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La baronne' d'Ange — Une série de Scandales

Nos lecteurs peuvent se procurer dans
nos bureaux, rue de Bonnel. 2, les diver-
ses éditions de notre journal.

Voici îa liste de ces éditions !
Première édition. — Départements du

Boubs, Haute-Saône, Jura,- Côte d'Or,
Saône-et-Loire, Rhône (arrondissement
de Villefranche), H te -Marne.

Deuxième édition. — Départements de la
Dïôme, Ardèohe, Isère (arrondissements
de Grenoble, V ienne, Saint-Marcelin),
Hautes-Alpes.

Troisième édition. — Déparlements de la
Loire, Haute-Loire, Puy-de-Dôme, Al-
lier, Savoie, Haute-Savoie, Ain, Isère
(arrondissement de la Tour-du-Pir-.).

Quatrième édition. — Départements de
Vauoluse, Gard, Basses-Alpes.

ClïiqtlièKlS édition. — Villa dp T.vnn
Sixième édition. — Départements des

Boucbes-du-Rhône, Yar, Alpes-Mariti-
mes, Algérie.

Septième édition. — Départements de la
Manche,Seine-Inférieure, Gironde, Haute-
Garonne, Hérault, Aude, Pyrénées-Ori-
entales.

Huitième édition. —■ Départements dû
Meurthe-et-'Mose"de, Meuse, Belfort, Ar-
dennes, Vosges, Aube, Cher, Yonne,
Alsace.

Neuvième édition. — Paria et la Seine.
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II» MMUIM AMANTS..
ET LES AUTRES

«L'amour est l'échange de deux fantaisies
et le contact de deux épidémies. » Champ-
fleury a émis cet aphorisme, il y a bon
nombre d'années. Les lettrés ont crié bra-
vo C'était trop de hâte. La parisienne a lu
cette pensée philosophique, elle a fait une
petite moue railleuse, a agité son petit pied /
bavard, et, prenant un crayon rose, en a.
rayé la première partie. Elle a ôté la poé-
sie, elle a laissé le fait matériel. La fantai-
sie était le prologue, le contact était l'ac-
tion. Plus de prologue. C'est plus vite fait ;
ce n'est pas mieux fait.

Il y a bien encore par là, quelques naï-
ves ieunes filles ayant la foi et citant à des
amies intimes les anecdotes chaudes des
nuits qui « datent » ; elles sont rares, l'es-
pèce se perd. Les chapeaux. coûtent si cher.
Avez-vous idée de ce que vaut une robe à
peine garnie ? Paire l'amour pour l'amour
clest aussi bête que faire de l'art pour de
/art. Autrefois, il y avait des artistes con-
/ vaincus et des amoureuses qui ne mentaient

I pas. On raconte des histoires très drôles
sur un imbécile' nommé Bernard Palissy
et sur une niaise appelée Héloïse. Deux
types aujourd'hui introuvables. Dans nos
cabarets à la mode, cabarets d'artistes com-
me au « Chat noir », on rencontre parfois
de ces affolés de génie ; mais c'est une fiè-
vre qui passe avec les vingt ans. L'amour
et l'art ont fait risette à cette procureuse :
mademoiselle Cent sous.

*

Je ne veux point parler des femmes hon-
nêtes. On dit qu'il y en a. C'est une affaire
de tempérament : l'adultère veut une cer-
taine somme d'esprit et quelque peu de
courage.

Cependant certain es épouses gardent la foi
jurée pour l'unique satisfaction de la gar-
der ce qui est sublime. Au fond, que gagne-
raient ces petites bourgeoises, occupées de
leurs affaires, au milieu des intrigues d'a-
mours défendues ? La femme qui travaille

\ a l'esprit tout à sa tâche. Mais il y en a
d'autres. Les femmes qui vivent du public,
Par exemple, c'est pour elles surtout que l'a-
phorisme de Champfleury est de moitié de
trop.

Ainsi, tout le monde la connaît, son por-
trait figure à toutes les vitrines. Elle a été
pourtraicturée autant qu'on peut l'être. C'esl
une grande actrice. Elle a inventé le geste
qui souligne, les pressements de mains, U
regard qui fouille au bon endroit. C'est une
virtuose qui joue sur son public — comme
sur un piano — des petits airs défendus e1
savamment lubriques. Il y a de ces soirs oi
chaque spectateur peut dire en quit-

tant sa stalle : « je l'ai eue », tellement est
étroite la communauté entre ce corps qui
frissonne artistement et la salle. Vous con-
naissez cette photographie d'elle qui la
montre, les mains croisées d'une si étrange
façon ? Toute la femme est dans ce doigt ;
il chatouille sans toucher.

C'est un genre ; elle n'est pas la seule.
La blonde — si frisée — n'est pas aussi sa-
vante en son jeu. Elle n'a que sa mine de
bergère "Watteau Cependant il faut recon-
naître qu'elles ont un talent singulier qui
captive les très jeunes et les très vieux ; un
talent qui tient à la fois des confitures et du
poivre.

Mais ces dames sont mariées — légiti-
mement. Elles ont un homme en particu-
lier. Cet homme là ne peut pas en dire au-
tant de sa femme. Il n'a lui qu'une femme
en général. Bonne pâte, au demeurant, tout
à son pot-au-feu. Tout le monde le sait,;
tout le monde en rit. Mari etbarnum. On dit
encore : Cornac.Il y a dans ce mot, du res-
te, une syllabe fort bien placée.

Ces messieurs travaillent; ce sont des
comptables. Ils tiennent les livres de leurs
femmes. Ils ont beaucoup d'ordre. « As-
tu songé, mignonne, que le vieux général
n'a point réglé sa petite note ? » Les béné-
fices valent qu'on y- pense. Le commerce a
du bon. On se permet le luxe d'un bébé —
les bonnes années. Un bébé qui doit res-
sembler à l'habit d'Arlequin fait de pièces
et de morceaux. Je voudrais à la fin de l'an-
née, assister à l'inventaire. Ça doit
être drôle un inventaire qui n'a que des
charmes pour matières premières.

Et le» amants ? Ils sont ce que sont les
amants quand le mari est le plus heureux
des trois. Trois est le commencement d'un
nombre beaucoup plus élevé. En général
ces dames communiquent leur seience_à

tent.
L'époux se contente de faire chanter.

** •
Ce sont des actrices aussi, ces serveuses,

bachelières-ès-bocks. Elles ont des prin-
cipes mais elles sont larges. Oh ! très
larges. Il y a dix ou quinze ans qu'elles sont
arrivées, la sacoche au côté, le tablier
blanc sur les genoux. Franchement délurées
elles ont chassé le garçon de café, correct,
froid, ministériel. Elles sont venues, filles
h ns garçons. A présent elles sont légion.
Rien ne pousse mieux que l'ivraie. Elles
avaient le rire décolleté qui sans rien sou-
lever fait, voir des bas de jupes. Elles sa-
vaient, se frôler amoureusement sur le dos
des chaises, et heurter de leurs hanches
outrageusement dessinées, des coudes im-
patients et des doigts inhabiles. Elles ont osé
pour que l'on ose. La fille de brasserie est
partout, mais elle s'appelle la dame de bras-
serie. Il faut être de Carpentras pour les
nommer des bonnes.

% Je ne me soucie point d'elles. Je ne vais
qu'aux brasseries sérieuses où l'on joue
encore au bézigue à trois. Ce qui m'inté-
resse, c'est le monsieur de la dame.

Elles ont des amants — mot sublime que
les traînées profanent—elles ont un amant.
J'en sais qui ont des maris, comme des
actrices de genre. Ainsi, le mari de made-
moiselle Louise c'est monsieur Louise. Cet
amant est un être singulier. Il mérite une
étude spéciale. Il étonne ; il a un chapeau
de soie qui pourrait bien n'êlre qu'une cas-
quette de soie. Tout haut il porte un nom
respecté, mais tout bas, il s'appelle Al-
phonse.

Il arrive, à la brasserie, vers neuf heu-
res, et il se met à sa table, à la dernière
pour ne pas gêner. Seul. Il boit un café
lentement, jetant un regard presque jaloux
sur les clients de sa mie, soucieux du pro-
pos tenu à voix basse, tourmenté d'un
échange furtif. Un ours. Elle vient lui
parler, sautillante, légère, gardant ce' sou-
rire à tout venant. Elle lui parle sans co-
quetterie ; il l'écoute sans joie, en homme
qui a le droit non seulement d'écouter mais
d'apprendre.

Un client généreux appelle madame, il
prend sa monnaie et laisse quatre sous sur

-le marbre. Elle les ramasse, en souriant,
très gracieuse dans son salut. Ce monsieur
a déjà donné quatre sous à une petite men-
diante qui lui faisait pitié. Il y a de l'aumône
dans ce pourboire. Un autre, pour une
chartreuse, lui prend la taille, un autre en-
core, pour un souper, propose de lui pren-
dre davantage ; on la détaille cette belle
fille qui travaille et qui provoque : quelque
chose comme un garçon de café qui serait
une courtisane.

Dans ces unions bizarres, l'amant ne re-
çoit rien. Non, mais il ne donne rien. Ne
rien donner à ces étranges filles, pour qui
les possède, c'est recevoir. Le monsieur
qui pose un lapin, commet un vol. Il a volé
sans circonstances atténuantes, étant donné
que l'amour est une marchandise comme
une autre, Parfois, la marchande fait des

- 1 faveurs, les faveurs frisent encore l'infamie,
mais c'est un délit qui ne relève plus que
de la conscience. II est des fils de famille qui
ne pouvant entretenir une femme, « la
mettent en brasserie ». Ce procédé, rap-

■ pelle la traite des blanches. Ils sont incapa-
. blés de payer son luxe ; ils s'adjoignent la
■ foule, Us demandent au public l'appoin.1

nécessaire à l'équilibre de leur budget.
C'est commode, mais chacun son goût. J'en ;
connais un qui se demande comment un
homme peut supporter qu'une femme l'en- !
tretienne. Il parle avec conviction, oubliant ;
qu'une femme l'entretient d'amour. i

*
» »

Elle est écœurante la vie de l'amour bo-
hème, rôdeur de grands chemins, arrêtant
les cœurs à tous les coins de rue pour leur I '
demander la bourse. On ne demande plus ' (
la vie, c'est le vieux jeu. Cependant, il faut
admettre qu'il y a, quelque part, des fem-
mes d'honneur — ne seraient-ce que nos
sœurs et nos mères. — On a un profond
dégoût pour l'humanité quand on la regarde (
à travers le bock des brasseries étincelan- i
tes, illuminées des éclats de rire des jolies
femmes, ou à la scène, à côté des actrices s
à la mode, mariées légitimement pour la J
plus grande honte de ces drôlesses qui vi-
vent en concubinage avec le même homme
toute leur vie. j

A qui tel chef de bureau doit-il son avan- ,
cernent? D'où vient cette tache de pourpre
à la boutonnière de cet imbécile ? Pourquoi
le vieux lieutenant est-il passé au choix ? ,
Pourquoi mon député est-il devenu minis- ;
tre? Oh ! combien on saurait de choses si ',
l'on pouvait parler de leurs maris, de leurs \
amants et des autres.

On lès accuse d'être volages ; on raille ,
leurs mines provocantes ; on les blâme de j
porter la sacoche; on leur reproche les
courses aux ambassades dans des voitures -
dont les stores sont baissés : c'est une là- :
cheté de notre part. Elles ne font qu'obéir,
instruments dociles sous nos doigts savants.

Je suis plein de pardon pour les femmes
depuis que je connais mieux les hommes.

 : ♦_ _

LASSITUDE
A ADÈLE DÉSANGE

Il est las. La dernière étreinte
A dompté sa farouche ardeur. -
Elle le regarde sans crainte,
Naïve dans son impudeur,

Car tout Vorgueil est bien pour elle. ■
Du combat, dont il sort brisé,
Elle sort, mais encor plus belle :
Papillon de pollen grisé !

Il est las. Presque protectrice,
Elle rougit en caressant.
Ses cheveux, puis, savante actrice,
Rit avec un air innocent.

Soudain, se faisant suppliante,
Monstre rose, elle laisse voir,
Dans une ivresse souriante,
Son infernal et cher pouvoir.

Elle est la source ; il vient d'y boire,
A longs traits et fiévreusement.
Il n'est plus altéré. Sa gloire
C'est sa lassitude d'amant.

Soudain la blonde charmeresse,
Réveillant l'amour qui s'est tu,
Triomphe dans une caresse,
De son beau lion abattu.

KARL MUNTE.
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Rollinat aime Baudelaire et Edgar Poë.
Baudelaire, je verrai à lui régkr son

compte uns autres fois ; quant à Edgar Poé,
je vais lui dire son fait.

Dans ces histoires extraordinaires, il y a,
entre autres : L?,s cas de M. Valdemar.

Vous connaissez tous cette bizarre his-
toire de magnétisme, n'est-ce pas, eh bien!
j'en connais une bien plus étonnante en-
core, c'est celle des deux médiums.

C'est une histoire de police, que Louis-
Philippe m'a racontée avant son renverse-
ment.

Un drôle a été arrêté ; on le soupçon-
nait d'avoir empoisonné un gendarme qui
prisait, et d'avoir étranglé une bonne
femme qui avait un chien jaune, des éco-
nomies et soixante- dix-sept ans.

Il ne voulait rien avouer ; au contraire,
il affirmait que le gendarme était son ami,
et qu'il avait l'intention de reconnaître la
bonne femme pour sa fille.

Cela paraissait extraordinaire.
Le fait vint aux oreilles de la reine

Amélie, et il fut décidé, sur l'ordre du roi,
qu'on endormirait l'accusé, et qu'il serait
interrogé pendant son sommeil magné-
tique.

Un médium fut mandé, mais, malgré ses
efforts, il ne put rien obtenir : l'accusé, au

, lieu de dormir, s'était rais à danser,

Le préfet de police, tremblant pour sa
place, demanda un second médium.

Celui-ci ne fut pas plus heureux, l'accusé
s'étant mis à faire des tours d'adresse avec
la chapeau du commissaire présent aux
épreuves.

Le second médium accusa le premier
d'avoir abruti le sujet, et le premier s'en
défendit en affirmant qu'au contraire le :
second avait détruit tout ce qu'il avait pré- '

, paré.
Faute de preuves, l'accusé fut relâché, i

et Louis-Philippe enfonça sou parapluie :
dass le ventre du commissaire. 1

Quelques années passèrent là-dessus et
on n'y songea plus. '

Cependant, un baau jour, les deux mé- i
diums se rencontrèrent d'une façon bi- <
zarre. * - <

Le premier, qui n'avait pas réussi dans ;
son commerce, s'était mis perruquier, le
second avait fait fortune dans les abat- i
jour. - i

Ce dernier, qui était de noce, entra sans <
faire attention dans la première boutique i
venue, se mit dans un fauteuil et demanda :
qu'on le rase.

Le patron, le premier médium, prépare i
sa savonnette, saisit le patient et commence i
à le savonner, quand tout à coup, et sans
se rien dire, ks deux hommes se recon- i
naissent.

Depuis l'affaire de l'assassin, il est su-
perflu de vous dire qu'ils étaient de mor-
tels ennemis.

S"ns se parler, les deux hommes frisson-
nent de la tête aux pisds, la même psnssée
les travaille : endormir l'adversaire, pour
lui prouver sa supériorité.

Ils se regardent dans 1® blanc des yeux,
le fluide s'épanche en simpie filet, puis en
cascade?, enfine'est un torrent, un océan,
ni pour l'autre, et les deux champions du
magnétisme s'endorment mutuellement.

On entre, on sort, on parle, on crie, on
demande, rien ne répond, rien ne tres-
saille, rien no bouge, si ce n'est le perru-
quier qui continue son mouvement de sa-
vonnage.

Embêtés, les clients sortent, et vont
porter leur pratique ailleurs.

La boutique devient déserte, on ne s'en
occupa plus, personne ne vient plus, si ce
n'est un jour le concierge, qui vient de-
mander l'argent du terme.

Hornsur ! Depuis deux mois que le per-
ruquier frottait son client, il lui avait usé
la tête, et même le dossier du fauteuil :
quant à lui, il avait usé non-seulement son
blaireau, sa main et son bras, mais aussi
la moitié de sot épaule.

Devant un pareil spectacle, la concierge
saisi d'horreur devient subitement fou, il
se précipite dans l'arrière-boutique, et,
dans un accèsv de folie furieuse, il sa met
au piano et joue les mélodies les plus fan-
tastiques.

Le bruit fait frémir d'abord le client, qui
commence â bougsr et qui enfin finit par
se lever, pend Mit que le perruquier tour-
nait toujours le raste de son bras.

Le plus curieux, c'est qu'en sortant, le
médium sans tête mit trente centimes sur
le comptoir, en disant : Au revoir sieur'
et dûmes.

Depuis on ne l'a jamais revu. Quant au
perruquier, il a fini de s'usor le long du
concierge tombé mort de saisissement.

Cette histoire vaut bien celle d'Egar Poë,
je crois, et je ne fais pas le malin pourtant,
moi, je ne me fais pas traduire par Bau-
delaire.

Charles LEROV .
 *&.

Sonnet à Arthur .'...

Il a monté s«s cinq étagâs »
Et son sesar bat à se brissr
Car dans ss«msiin, il a d«x pages
Qu'en bas, on vient da lai donner 1

C'est une vierge belle et snga
Q i lui répond 1... il va plfturar
Vondra-t-el!e ce mariiig*..?
Consent-elle enfia à l'aimer...?

Il la vit un jour !.. «on sourire
L'a séduit!... N'osant le lai dire,
En tremblant, il l'écrivit hier !..,

Voyons sa réponse !... Et bien vite
A l'ouvrir il *o précipite....
...,C'«sst sa quittance de loyer !...

I ELIACIN.
I . *~
i
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LA BARONNE D'ANGE
3 Le noni est aussi beau que celle qui le
, porte est laide; il est aussi pur qu'elle
t est infâme. Ce portrait, ne peut être esquis-
- se que par une plume naturaliste — ce mot

fait sourire la baronne.
s Son père s'appelait B c'était un brave
a homme , pas du tout baron. S'il était

noble, c'était par le cœur. Il demeurait dans

une vilaine rue, très noire, sans soleil, un .
monde, où tous les relents prennent à la
gorge. Les murs de sa chambre pleuraient {
des larmes de salpêtre. Elle eut la jeunesse <
de Nana. Un vieux la remarqua. Un homme )
très; bien du temps ; il avait un pardessus 1
noisette orné d'un ruban rouge ; du moins, !
elle le dit à d'autres vieux en pardessus ;
noisette ornés de rubans rouges. Elle finit i
comme elle a commencé : par les vieux. j

Sa première chute a été heureuse ; elle <
est retombée sur du satin. Elle était toute i
jeune. Elle plaisait ; elle avait la naïveté i
troublante des filles précoces. Son air ef- s
fronté émoustillait. Faubourienne, elle avait <
de l'audace, mais en plus le désir, d'être <
quelque chose Elle devint donc quelque 1
chose. Par pudeur, nous ne saurions dire ]
quoi. On lui meubla un hôtel fort coquet. <
Lui étant baron, elle devint baronne. <

D'aucuns ont tenu à faire grand pour
mériter leurs blasons ; ils ont suivi le roi, 1
ou sont morts bravement. Point de tout cela; 1
cette baronne n'a pas d'aïeux: qui sert bien <
n'a pas besoin d'aïeux, a dit le poète. Elle a !
servi. Elle sert encore. C'est la Ninon de
Lenclos moderne. El'ie mourra au champ i
d'honneur — chez elle. Etonnez-vous que \ :
cette vaillante ait conquis son joli tortil à :
la pointe de ses doigts ! Elle a dit : je veux :
être baronne ; un baron est venu, qui lui a i
meublé un appartement, donné une voiture i
et mis ses armes sur les panneaux. Cen- <
drillon n'est pas autrement devenue prin- l
cesse. Quand on raconte l'histoire de ces
femmes on est tenté de commencer par •
dire : « Ceci n'est pas un conte. »

Durant longtemps elle éblouit. Sous
l'empire sa renommée balança celle des
plus belles. Le baron mort, elle resta ba-
ronne , mais pourquoi ce qualificatif
d'Ange ? Sans doute pour ressembler à
encore ceriames iit>urraces i^u. un uumuw
des faiseuses d'anges. La baronne a quel-
que rapport avec ces mégères. A cette dif-
férence près qu'au lieu de tuer les anges
elle en fait des démons.

On lui connut les plus beaux chevaux
noirs de tout Paris ; elle les conduisait crâ-
nement au Bois, éclipsant les plus accla-
mées. Un jour, sur l'avenue de l'Arc-de-
Triomphe, sa voiture croisa celle de la
reine d'Espagne. Sa Majesté avait une
Daumont magnifique, livrée rouge et jaune.
La baronne revint, avec un équipage at-
telé à la Daumont, comme la reine. La
transformation s'était accomplie d'une fa-
çon féerique. On en fit la remarque. La
reine Isabelle ne daigna pas s'en aperce-
voir, cependant cet attelage était dû à cer-
tain de ses sujets, intimement reçu dans
son hôtel. La baronne d'Ange doit beau-
coup à l'Espagne — sans compter l'un de
ses Marfori.

Sa vie est un scandale ; elle n'a point
d'aventures. Pourtant, il y a dix ans, la
gêne vint et il fallut vendre l'hôtel prin-
cier. Ce fut un procès retentissant. Il y
avait là des héritiers frustrés dans leurs
biens. Elle perdit. La justice ne s'émut
point de ses sourires. La loi était bien
cruelle. On lui retirait le pain de la bou-
che, allait-on la contraindre à demander
l'aumône ? Heureusement qu'elle savait se
retourner : affaire d'habitude. En son genre

. elle est artiste. On dit de certains maîtres
qu'ils ont la patte. Puis elle' se souvint du
précepte d'Esope : sur la meilleure et la
pire des choses. Elle sait causer. Le succès
revint. Elle voulut, avant toutes choses,
avoir des chevaux, tout le luxe criard qui
étonne. Elle déploya son mauvais goût de
roturière parvenue. Elle ouvrit ses salons
place Saint-Georges et meubla ses écuries
rue de la Rochefoucault. Il ne faudrait
point confondre les deux : le salon et l'é-
curie : le fumier des chevaux a du bon.
Puis les écuries sont honnêtes ; elles ne sont
visitées que par les palefreniers. Il y a des
litières, il n'y a pas de lits. Jadis, on y lo-
geait des ânes, il n'y en a plus maintenant,
à moins que cela ne soit place Saint-Geor-
ges.

Le Christ — avant Hugo — a dit : N'in-
sultez pas une femme qui tombe. La ba-
ronne n'est pas tombée ; elle s'est couchée,
Elle ne s'est jamais relevée. A' présent,
elle se vautre . C'est l'une des hontes histo-
riques du vieux Paris. Elle passe encore
dédaigneuse pour la foule, mais elle se fait
accompagner d'une très jeune fille. Un
chasseur d'alouettes pourrait peut-être dire
pourquoi cette jeune fille est belle, ses yeux
sont candides, son front est divinementpâle;
elle a toute la fraîcheur de sa seizième an-
née : rose, à côté d'une chenille.

La Baronne est laide. La peau de ses
■ joues, jaune, parcheminée, retombe sur les

os saillants. Son visage, c'est son âme vi-
f sible. Beaucoup pourraient dire à quoi res-

semble son corps. Cependant, elle n'a pas
abdiqué, elle est toujours la praticienne
habile. Ses adorateurs sont nombreux, elle
a des talents très divers. On lui prête même

e du génie.
e Son luxe est insolent, son salon est splen-
s- dide. Elle adore les antiquités Japonaises
>t et Chinoises Aux murs, des tapisseries sé-

vères sont recouvertes d'objets rares — re-
■e cueillis ça et là. On cite une statuette
it i réaliste, une Eve du moyen-âge, dont l'i-
is j voire est presque aussi yieux que ses. dents,

Au milieu de ces richesses antiques, des di-
vans moelleux attendent les occupants, gens
graves, venant s'instruire. Elle est si sa-
vante la baronne ! Puis il y a chez elle,
nombreuse compagnie; de folles jeunes-
filles passent, éclairant ces appartements
sombres, de leur beauté souriante. Elle a,
pour chacune d'elles, le mot qui encourage,
elle leur dit leschoses de la vie, et leur ap-
prend les chemins, où sont les tapis épais
qui étouffent les pas. Elle se charge de
faire des présentations. Elle connaît tant
de monde ! quelle main mieux que la sienne
saurait guider ces oiselles vagabondes, en-
core tout animées de leurs premiers coups
d'ailes. Maternelle, elle leur dit : « Mes
Petites ! » Et ces jeunes filles semblent les
prêtresses d'un nouveau temple consacré à
quelque divinité terriblement mystérieuse
et mondaine.

Parmi les splendeurs inconnues de ce
boudoir, elle montre, orgueilleuse, un go-
belet( Il appartint à Louis XV. Il est en or,
ciselé avec art. Le sujet représente une
scène empruntée à la religion païenne.

C'est une des bizarreries de. cette femme
étrange, au demeurant très superstitieuse.

■ Elle dit : « Araignée le matin, chagrin ! »
Proverbe bête et fait pour la rime. Un jour,
je me trouvais chez elle, — les nécessités
de la chronique nous imposent de pénibles
devoirs. — Debout, le long de la grande
cheminée de son salon bleu, elle causait.
Ses petits yeux brillants nous fixaient. Elle
a un drôle de regard, cette femme. Tout à
coup, elle jeta un cri ; elle venait d'aperce-
voir une araignée descendant au bout do'
son fil. Je la pris entre mes doigts, je l'é-
crasai.

Elle ne me le pardonna jamais; il y a
affinité entre cette femme et l'araignée —
l'araignée hideuse aux pattes velues
& v,. o, ^„ * uno uo uenes que i on homme
tout haut — quand les enfants sont partis.
Souvent, au dessert, entre hommes, on
parle de cette courtisane. C'est à l'heure
des confidences croustillantes, quand, dans
la fumée des cigares, tout peut s'avouer et
se dire sans trop de honte. Des vieux, dont
les crânes sont polis ou couverts de neige,
esquissent un étrange sourire et ressentent
un frisson fabuleux en entendant ce nom,
qui évoque le paradis retrouvé des amours
profanes. Sa clientèle est curieuse. Il y a
là des gens de tous les mondes. On pourrait
citer tel personnage sexagénaire dont les
hasards de la politique ont fait un sénateur.
Il est honoré à la Chambre haute ; il ne dé-
daigne point la chambre basse, — tout au
fond, cachée dans une tapisserie de Beau-
vais.— Ce sénateur est un roturier : la ba-
ronne a un titre. Mais ce n'est pas à son
titre qu'elle doit cette visite : c'est à son
talent.

Du reste, Madame inspire le respect. Elle
a r\es domestiques qui ont des bas de soie
et des culottes courtes. Ils sont poudrés à
frimas. Tout lé luxe de l'ancienne cour, —
d aucuns diraient basse-cour. Elle est une
puissance, cette femme, puissance commer-
ciale s entend.

Madame la baronne aime faire chère lie,
elle est friande d'un repas arrosé de cham-
pagne. On a parfois besoin de se retrouver
le cœur. Son commerce prospère ; elle ne
paie point de patente : tout est bénéfice.
Seulement, il se pourrait qu'on l'entravât
dans ses affaires. Une plainte a été déposée
au tribunal par certaines parfumeuses, —
des concurrentes, — qui exercent la même
profession, mais paient bel et bien les im-
pots d'une boutique ouverte sur rue.

DAUBRDCK.

CONTRASTE
Double Sonnet.

LA COCOTTE

J'ai vu passer pimpante,
Une femme hier soir;

. La gracieuse infante
Allait à l'Assommoir !

Cette femme est savante,
Et se sert du miroir
Peur être éblouissante,
Et s'en apercevoir.

Elle passe sa vie
Dans une folle orgie '
Elle aime tant le bruit !

Toute cocotte est née
Pour dormir la journéo,
Et travailler la nuit...

L'OUVRIÈRE

Je la vois souriante,
' La fillette à l'œil noir,

A l'atelier savante,
Et belle seins miroir.

; Elle rêve, ignorante !
Son rêve est son espoir :
Et parfois elle chante,
Mais, toujours belle à voir.

; Elle fuit la folio,
Et reste ainsi jolie,
Comme un petit amour...

C'est une fleur, la rose,
Qui la nuit;se repose,
Pour travailler le jour,

i ACHILLE,



LÀ BAVARDE
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Le Café de l' Hôtel-Mille

• J'ai vu des femmes très-folles' devenir
. très sérieuses, abandonner subitement la vie
d'aventures qu'elles avaient menée durant
plusieurs années, mettre un frein à leurs
toquades fantastiques , jeter au vent la
cendre parfumée de toutes les tendres
missives qu'elles avaient reçues, et mettre
un grand trait d'indifférence sur tous les
souvenirs qu'elles avaient enregistrées
dans leurs tablettes sentimentales. J'ai vu
des filles se faire nonnes, embrasser tout
à coup l'austère et lugubre existence
des couvents, et des grisettes devenir d'ir-
réprochables mères de famille. Certes, ces
revirements sont rares, mais ils existent. La
brasserie dontje veux vous paiier aujour-
d'hui est dans" ce cas.

C'était autrefois une brasserie très lé-
gère que la brasserie Lacamp. J'ai oui
dire qu'un riche capitaliste, ami do la fa-
mille Lacamp, l'avait -montée de ses pro-
pres deniers.

Elle était servie par dés dames. Main-
tenant elle a dit adieu aux bruyantes joies
d'antan et s'est transformée en un café où
les épinglôes n'oseraient risquer leurs bottes

■ mignonnes à talons d'or.
Après avoir quitté la Nuée - Bleue, qu'elle

avait longtemps dirigée, madame Lacamp
vint s'établir à l'angle de la rue Puits-Gail-
lot et de la rue Romarin. La brasserie fait
face à la place des Terreaux. Au comptoir
trônait sa sœur, une fort jolie personne.
qui ne manquait pas d'admirateurs, mais
qui, quoique fort gracieuse avec tous, ne
répondait qu'assez froidement aux nom-
breux madrigaux qu'on lui décochait tous
les jours. Elle avait toujours un roman à
la main et lisait'toute la journée ne s'in-
terrompant que "pour répondre aux ser-
veuses qui se présentaient à la caisse.
Madame Lacamp venait de temps à autre

* s'asseoir à ses côtés. Elle se plaisait alors
à tailler une bavette avec ses anciens
clients de la rue Thdrnassin qui l'avaient
suivie dans son nouvel établissement. Fon-
fon 'servit pendant quelque temps dans
cette brasserie ; il y a bien longtemps de
cela, n'est-ce pas, madame. Elle possédait
alors le cœur d'un jeune cavalier, qui de-
puis longtemps a quitté notre ville.

Isabelle y resta elle aussi assez long-
temps. Elle faisait d'interminables réussi-
tes sur les tables lorsque ses clients n'é-
taient pas là. Elle était fort superstitieuse
mademoiselle Isabelle.

J'ai souvenance aussi d'une brune- espa-
gnole à l'œil ardent et à la chevelure d'é-
bène; qui servit à la brasserie Lacamp. Il
me serait impossible de dire son nom. S'ap-
pelait-elle Juana, Dolorès ou Carmen, je ne
me le rappelle guère, ce dont je me sou-
viens c'est qu'elle était fort plantureuse et
qu'elle avait les airs les plus provoquants
du monde. Un sourire à damner toute une
armée d'anachorètes endurcis et des dents
blanches et fines capables de croquer des,
millions. Très gracieuse, elfe était entou-
rée d'une foule d'adorateurs. C'était à qui
pourrait faire la conversation avec laseno-
rita. L - ■ .
pour -luiustuue m veuuu sou établisse-
ment à M. Debon. Les gentès hébés durent
aller porter leurs sacoches à d'autres di-

■ recteurs. La brasserie de la place des Ter-
reaux devint le café de l'Hôtel-de-Ville.

C'est là que je veux te conduire, ami lec-
teur. Le. café de l'Hôtel-de-Ville. est très
coquet. Les glaces qui sont nombreuses sont
disposées avec beaucoup de goût. Au cen-
tre de la salle sont deux énormes colon-
nes carrées revêtues de glaces. Le pla-
fond est orné de deux rosaces en vieux chê-
ne très originalement fouillé, du centre
desquelles descendent les lustres de bron-
ze assez élégants.

A l'entrée de la sallo on aperçoit trois
panneaux ornés de peintures qui jettent
une note gaie dans l'ensemble de l'orne-
mentation. Les deux premières représen-
tent des corbeilles de fleurs. Le troisième
panneau est orné d'une sorte de petit
amour rose et joufflu qui tout souriant
soutient • à grand peine sur sa tête
et sur ses épaules une énorme charge de
roses, de lilas et de dahlias.

Le comptoir est assez original. Il est
en: bois. sombre garni de doreries. Deux
grandes plantes vertes disposées au som-
met étendent à droite et à gauche leurs
feuilles flexibles et gracieuses. Le plafond
est en outre bordé d'une grosse moulure I
dorée du plus heureux effet.

Le café de l'Hôtel do Ville est le café sé-
rieux par excellence. Il est surtout fré-
quenté par des fabricants de soieries. Les
jeunes gens qui viennent là sont des em-
ployés, on n'y rencontre presque pas d'oi-
sifs, Le désœuvré n'aime pas à coudoyer
l'homme d'affaires.

M Deschamp, gros personnage à cheve-
lure blanche, joyeux drille s'il, en -fut,
vient tous' les soirs faire sa partie de do-
minos avec ses amis. Ce sont MM. Males-
hermes, Forât et Pupat, le seul homonyme
que je connaisse ànotre regretté tavernitr.
M. Maleshermes arrive le premier, il feuil-
lette le journal amusant en attendant ses
amis, puis, lorsque le quatuor est au com-
plet, quatre pipes s'allument solennellement
et l'on commence la partie.'
^ Le garçon apporte la petite boîte chère
à M. Cazot, et le cliquetis de l'ivoire sur le
marbre se fait entendre.

Il faut les voir alors. Avec quelle anima-
tion ils alignent leurs petits rectangles
blancs et noirs. Avec quelle majesté et
quelle componction ils annoncent : Double-
six ou blanc partout.

M. Deschamps a toujours le mot qui fait
rire. De temps en temps entre deux nuages
de fumée, il lance un calembourg frgîche-
ment élaboré, et contemple ses partenaires
avec un sourire malin. Puis, il plaisante
M. Pupat sur son peu de chance et lui con-
seille de ne jamais se séparer du précieux
talisman que tout homme, soucieux de son
bonheur, doit avoir au sein de son porte-
monnaie, le morceau de corde de pendu.

Un peu plus loin, l'on fait une partie de
piquet. Ce sont MM. Perronnet, Berthet et
Morel. Toujours blagueur, M. Morel. Il se
console de sa malechance en riant de tout
son cœur lorsque la dame de pique lui est

; rebelle. C'est une singulière péronnelle que
cette dame de pique, s'écrie-t-il parfois, on
a beau lui faire les compliments les plus
galants, elle se moque de vous de la façon la
moins gracieuse du monde.

D'un autre côté, deux consommateurs se']
disputent, Ce sont MM. Carrier et Dalman. |

■

Le premier grand, maigre, aussi maigre
peut-être que ce fameux capitaine Mata-
more, dont parle l'illustre Théo, est très
comique lorsqu'il se met en colère. Sa fine
moustache noire se hérisse, ses yeux flam-
boient et ses poings osseux s'abattent sur
la table au grand ébaudissement des sou-
coupes et des verres.

| Bien qu'étant son meilleur ami, M. Dal-
! man, ne peut demeurer une demi-heure
: sans chercher noise à son partenaire. M.
] Deschamps, qui ne manque jamais de s'es-

claffer Lorsque l'occasion s'en présente, en
\ profitait l'an re soir pour faire un jeu de
! mots. Vous lui cherchez toujours des que-
: relies d'allemand, s'écriait-il en riant de
; son bon gros rire sonore.

Le mot fit immédiatement le tour de la
| salle et réconcilia les deux camarades.
\ Leurs fureurs durent peu. Il leur arrive
: parfois de se disputer vingt fois dans la
I même soirée, ce qui amuse beaucoup leurs
i voisins. Tout à coup, au paroxysme de la
j discussion, le calme se fait. On entend
i M. Dalman qui appelle le garçon

— Ah ! c'est pour un bock que vous fai-
' siez tant de tapage, s'écrie alors le patron
S en souriant, ce n'était vraiment pas la

peine.
xVu nombre des habitués je trouve un

! étrange personnage que l'on a baptisé du
. nom très bizarre de Cocardas.

C'est un petit vieux sec et parcheminé, à
: la chevelure rare et grisonnante, aux ges-
tes automatiques et à la démarche hési-

; tante. Lorsqu'il fait son entrée, il vient
s'asseoir à la table du fond. C'est toujours
la même, on l'appelle la table de M. Co-
cardas. Lorsque par hasard elle est occu-
pée, le bonhomme fait la grimace, il est si
bien là dans son coin, à sa place favorite.

Il s'y asseoit lentement, pose sa canne
contre une chaise, accroche avec soin son
chapeau et tire de sa poche un objet noirâ-
tre et informe. C'est sa calotte ; il la coiffe

I majestueusement, assure .l'équilibre de ses
i lunettes, et noyant deux morceaux de sucre
. dans le café que le garçon, qui sait ses ha-

bitudes, lui a apporté sans en être prié, il
déploie son journal qu'il lit attentivement
d'un bout à l'autre.

Parfois Monsieur Debon vient tailler une
i bavette avec lui. Monsieur Cocardas cause
\ alors politique. Il adore la politique, et
\ rien n'est plus amusant que de l'entendre
j commenter les événements du jour. C'est,

du reste, un excellent homme, encore très
| gai malgré son âge.

Le type le plus intéressant du café de
i l'Hôtel-de-Ville, c'est sans contredit VAvo-
i cat. Peut-être allez-vous croire que c'est
l là un de nos hommes de robe que, désirant
) ne pas désigner clairement, je vous pré-
I sente sous ce titre vague.

Vous vous trompez. Mon avocat ne l'est
qu'au physique. Il ne porte ni le jabot, ni
la toge, ni la barette. Toujours vêtu d'une
veste courte, irréprochablement noire, il

! est paré d'un grand tablier blanc, assez
| semblable à celui de mesdames les hébés.

L'Avocat, c'est tout simplement le premier
garçon au café de l'Hôtel-de-Ville.

L'élément capillaire a complètement
abandonné son front. Son crâne est aussi
chauve que. celui de M. de Gavardie. Il
porte, de courts favoris à la façon des gens
au barreau.

Sa petite voix flûtée s'entend à peine.
C'est comme le soupir de la brise printa-
eciaire sa race giaure que percent " ses
petits yeux naïfs. Il va de table en table,
porte des bocks, toujours avec le même
flegme et sourit éternellement en balbutiant
quelques mots à peine perceptibles de sa
petite voix timide d'enfant de chœur.

Monsieur Perraudin, le commissaire spé-
cial, qui est un client assidu de Monsieur
Debon, se moque de lui lorsqu'il vient pren-
dre son café.

— Eh bien ! Maître Louis, lui dit-il en
s'asseyant, avez-vous préparé votre plai-
doirie ?

Alors le sourire de l'Avocat s'accentue,il
rougit, courbe la tête, complètement trou-
blé, et c'est à peine s'il peut marmotter la
traditionnelle question :

— Monsieur désire prendre ?. . .
Monsieur Debon, le patron de l'établis-

sement, est un homme d'environ quarante
ans.

Petit, il a la barbe grisonnante et très
courte. De son comptoir.il surveille le ser-
vice du cale.

De temps en temps il vient, en fumant
une pipe, faire une partie de dominos avec
son ami Dëschamps, qui ne manque jamais
de le mettre à contribution, ce qu'il accepte
du reste de fort bonne grâce.

M. Debon est très gai ; il aime à plai-
santer avec ses clients. Lorsqu'il fait sa
tournée, il lance un mot à chacun. Il est
content lorsqu'on fait la causette avec lui.

Le matin lorsqu'il lit son journal, per-
sonne ne saurait l'arracher à cette occupa-
tion; il n'est satisfait que lorsqu'il est au
courant de tout ce qui se passe et qu'il con-
naît toutes les nouvelles.

Si vous passez sur la place des Terreaux
un de cesjours, mon cher lecteur, entrez
au café de l'Hôtel-de-Ville, vous y trou-
verez l'Avocat.

Si vous savez manier le crayon vous fe-
rez sa caricature, si vous êtes quelque peu
poète je suis sûr que vous ne pourrez ré-
sister à l'envie de rimer quelque sonnet
gouailleur sur son compte, car c'est l'un
des types les plus comiques que je con-
naisse.

J. SABATTIER.
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A ma ohére Marie.

Loin d'ici lo chagrin, ta douleur, la contrainte.

Au seuil.de l'Elysée expiée toute plainte.

Séjour délicieux, enivrantes splendeurs !

Ruisseau de lait, de miel, coulant parmi les fleura.

Un éternel printemps règne en ce lieu paisible;

Lo temps,, long rêve d'or, s'écoule indivisible.

L'âme prond son essor et plane en liberté.

Là, sans voile, paraît toujours la vérité.

loi, lo pèlerin, quittant tout faix, repsse

Ses membres fatigués sur un doux lit de rose ;

Ici, le laboureur, laissant tomber sa faux,

Rêva d'épis dorés qu'il cueille sans travaux..

Celui dont les drapeaux flottaient comme un orage,.

Dont le sonfile puissant exaltait le courage,

Dont le pas, sur les monts, épouvantait l'oiseau,

Dort, ici, sur l«s bords d'an limpide ruisseau.

Ici, dans un baiser, étreinte cordiale,

Les fidèles époux ont le plus heureux sort.

L'amour reçoit sa palme, et, sans craindre la mort .

Il célèbre à jamais sa fêta nuptiale. i

A. -P. Thomas.

Série de ScaatSales
Son portrait était au musée Grévin, et

c'est de droit. Il a une belle barbe ; il por-
te un nom biblique, c'est une sommité. Il
écrit ou fait écrire. Très bien vu dans le
monde des classes dirigeantes.

Il vint, il y a quelque temps, loger dans
l'hôtel de son journal — un journal qui ti-
re à beaucoup d'exemplaires — un journal
d'allures martiales, très gaulois. Il y avait
dans les environs une toute jeune fille; une
mineure.

Et?
Il y aurait eu détournement de mineure.
Ce sera drôle, le jour du procès nous di-

rons son nom. Vous le connaissez allez : un
nom très sonore qui n'a que deux syllabes.

#
* #

Celui-ci était journaliste aussi. Ils vont
bien les journalistes, rédacteur d'une feuille
pieuse; Le Pèlerin.

Un homme à principes, peu connu ; mais
convaincu ; la main sur la conscience. Il
ne jurait que par Rome. Ses sentiments re-
ligieux eussent du l'éloigner du scandale.

Il marcha sur les traces d'un noble de
l'ancien conseil municipal, le comte de G***.
On le trouva en conversation criminelle
avec un autre monsieur. Il renouvelait l'a-
venture du capitaine Voyer par ci, vôyer
par là. Il est arrêté.

On lui avait promis la croix ; il a voulu
davantage : son ambition l'a perdu.

*
* #

Ceci est terrible .
Il y a dix ans. Un M. Dubourg pénétrait

chez sa femme, et la trouvait en tête à tête
galant avec un monsieur. C'était monsieur
de Précorbin. En général l'amant surpris
est lâche. Il se sauve, à la hâte, abandon-
nant sa maîtresse à la vengeance du ma-
ri. M. Dubourg avait une canne à épée, il
traversa la malheureuse.

Les jurés condamnèrent le justicier à dix
ans de réclusion. Il a dû finir sa peine ces
jours-ci. Est-ce à ce propos qu'un journal a
cru rééditer dans tous ses détails cette pé-
nible affaire ?

M. de Précorbin, employé à la préfectu-
re avait repris son emploi, on ne se souve-
nait plus, du moins, l'on ne voulait plus se
souvenir. Quand, le journal indiscret, rela-
tant les faits de ce drame tomba sous les.
yeux de l'amant de madame Dubourg, il en
ressentit un chagrin très vif et s'en fut chez
des amis apaiser sa tristesse. Là, aussi, on
avait reçu le journal maudit, qui disait sa
honte et sa trahison, il traînait sur la table.
En entrant, il le vit. Ses amis lui firent
froide mine.- L'impression causée avait été
pénible. Il le comprit si bien, le malheu-
reux, qu'il sortit fou de douleur.

Il erra, dans la rue, au milieu de ce Pa-
ris indifférent, dans la foule des affaires et
des oisifs. Sa tête brûlait, il avait des bour-
donnements aux tempes. Le hasard' voulut
qu'il passa rue des Ecoles, non loin de la
maison sinistre . Le cœur lui manqua, il
descendit jusqu'au boulevard St-Michel,
puis de là sur le quai :

Eperdu, ne pouvant survivre à son acca-
blement, il lava courageusement dans le
fleuve, la faute du passé.

Des mariniers l'avaient aperçu; une bar-
que fût détachée ; trois hommes se portè-

pelèrent à la vie. Il promena sur ses sau-
veurs un regard hébété ; il réponditd 'une
façon incohérente. Ses yeux démesurément
ouverts, fixaient le vide.

Il était fou.
On le conduisit dans une maison de san-

té, on le coucha. Le médecin constata que
la cure était impossible.

Il se trompait.
M. de Précorbin, deux heures plus tard,

expirait.
Ce terrible châtiment doit sauver sa mé-

moire de l'infamie. Il a expié cruellement
une minute d'amour et de lâcheté.

A. DELIONS.
I _ . ,—, —■#►-

MON V01S!N
Réponse de ma voisine.

RONDEAU

Mon voisin, vous êtes vraiment
D'une aimable galanterie ;
L'image d'un parfait amant,
Ne pourrait pas être autrement
Je vous le dis sans flatterie.

Quelle humeur de chevalerie !
J'en suis enoor toute attendrie.

Oh ! voisin !...

C'est malheureux, car j'aime Armand,
Un blond à la mine fleurie ;
Mais vous savez, femme varie,
En attendant ce beau moment,
Sans rancune, je vous en prie

Mon voisin...

t Traduction toute littéraire, 27 nsvembre 1882.

Jacques CïMriiXE.
■ «^» —

III

DBJAZET

Qu'il est loin ce passé. Déjazet évoque le
flon-fion joyeux qui berçait nos pères, Dé-
jazet, c'est la chanson. Mais cette chanson
bonne fille qui — ainsi que le dit si bien Des-
forges et Vassens — rit, quand on la désha-
bille. Elle était née pour chanter. Sa vie est
un refrain, toujours vibrant, toujours
alerte, parfois ému .

Elle incarne ces deux fées : Lisette et
Frétillon. Elie est la sœur de Bernerette, et
l'aînée de Minai Pinson. Ces noms sont doux
à dire, on les croirait la musique lointaine
.d'une romance, entendue un jour plein de
rayon. Il est dans l'existence de ces re-
frains que l'on n'oublie jamais. Quand on
les entend, une vague tristesse vous saisit.
Ils sont l'évocation soudaine d'une minute
heureuse ou d'une heure terrible. Lo sou-
venir a sa poésie — il a sa musique. Notre
jeunesse est toute pleine des chansons de
Déjazet.

il apparaît souriant, à côté d'elle, le
Bonhomme ; il l'aimait tant, ce vieux chan-
sonnier, cette fée qui donnait si gentiment
sa volée aux couplets purement troussés.
Car en ce temps-là, il y avait encore des
gens qui savaient écrire cette poésie chan-
tée, si difficile et si simple. Béranger ado-
rait Lisette.

Elle était jolie alors, d'une beauté per-
sonnelle. Sa figure ovale- était encadrée de

. j
cheveux vagabonds qui faisaient une si ;
charmante frimousse au vicomte de Lito- .
rières. Elle était pâle, d'une pâleur idéale|;
sa chair, avait des transparences nacrées. ., :
Sa bouche se relevait en arc, dans un sou- i
rire presque moqueur. Les petits coins se
retroussaient en fossettes et laissaient une
place au délicat baiser, qu'ils appelaient
dans leur provocante ironie. Elle avait des j
yeux vagues, noyés dans l'infini, mais bons.
Jamais une expression de colère ; parfois
un immense dédain : alors, ils devenaient
froids, sévères, et leur fixité étrange était
impossible à soutenir.

Ses mains blanches et fines, étaient lon-
gues ; ses doigts semblaient des fuselles.
Elle marchait , toujours vive , toujours
sautillante, dégageant de son être un flui-
de mystérieux qui la faisait désirer. Brus-
que et changeante, elle résumait tous les
personnages de ses comédies. Et comme
si elle eut été la comédie elle-même, fai-
sait vivre à la fois tous les héros pour une
seule âme.

Elle inspira une grande passion au fils
d'un roi. La légende veut qu'elle ait figuré
dans un souper digne de la Régence, autre- j
ment qu'en convive respectée , .ayant sa >
place d'honneur à la table richement ser- i
vie La légende est souvent méchante. Puis j
à quoi sert .de ternir la renommée de ces j
artistes inoubliables. Les papillons ont de ,
belles ailes d'or , d'azur et d'émeraude, !
mais si une main brutale veut y toucher, i
les ai es tombent en poudre ; ainsi de ces j
papillons de la renommée. Ils ont passé J
dans notre ciel gris, tourmenté et brumeux; j
ils ont laissé dans nos souvenirs, le sillage ;
brillant de leur vol, pourquoi les disse- j
quer ? Pourquoi rompre le charme ? Pour-
quoi dire leurs défaillances et leur oubli !
dans un jour d'amour qu'ils s'étaient peut- >
être grisés de pollen en vagabondant de
fleur en fleur ?

Ce que fut sa vie, nous le savons : une
strophe. Elle aima comme on chante. Sa
chanson n'eut qu'un refrain, et beaucoup j
de couplets. Ces femmes ont des âmes d'oi- i
seau. Leur amour a des ailes. Elle vola, en j
plein azur, de rêve en rêve. Les hommes, ]
c'est l'homme ; leur passion est un caprice. J
La fidélité peut être le monopole des petits
cœurs bourgeois, sans grandes échappées.
Déjazet disait de cette voix harmonieuse si j

■ douce à entendre : « Il y a sept péchés ca- j
pitaux pour trois vertus théologales. Dieu i
a mal fait les choses. Il a donné la plus
belle part au péché. » Puis il y a de ces
péchés qui n'en sont point. En cherchant j
bien on leur trouverait quelque vertu.

On se battait, quand elle naquit, Pau- j
line-Virginie Déjazet. C'était à Paris, le 30
août 1798. La Révolution triomphait sur le j
Rhin et en Orient. Le père Jean était tail-
leur, il faisait des habits de cour pour les !
messieurs du Directoire. Il habillait Barras
avec les défroques de Louis XVI. Au reste, '
pauvre homme qui avait le malheur d'à- j
voir une femme féconde. Il eut- treize petits
Déjazet. Les enfants figuraient à l'Opéra
dans les ballets. Virginie, aidée par sa
sœur et le professeur Gardel, sut danser j
avant de savoir marcher. Elle débuta à
cinq ans sur le petit théâtre des Ca pucines, S
Voyez ce bébé, dame du corps de ballet» J
Virginie a pu dire : « Quand j'ai débuté,
j'étais vierge ! » Elle reçut son premier
bouquet àseptans, c'était un ami qui le lui
donnait : Talma. Le tragédien était émer-
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Elle alla de succès en succès, en allant j
de théâtre en théâtre. La vogue l'y suivit. I
Déjazet était populaire, car, ainsi que
L'écrit si justement Henry Lecomte : « Dé- j
jazet s'était formée sans modèle, elle n'eut ]
jamais de rivale et n'a point laissé d'héri- j
tière. »

Pour Béranger, elle fut la joie de la' mai- j
son, Il voyait en elle : la Muse familière, !
bonne fille, qui veut bien. Primesautière et
parisienne, elle avait de l'audace et ce
scepticisme que donne la grande ville.
Quand elle fut plus âgée, elle ouvrit toute j
grande sa porte aux jeunes renommées.
Sardou vint s'asseoir chez elle, à son foyer. !
Elle le consola, le pauvre étudiant. Elle lui ■'
donna les conseils de son génie : elle fut sa ;

collaboratrice ; elle prit sa large part de.
misère et donna en échange, comme tribut,
sa gaîté,

Il ne s'en souvenait donc plus, l'heureux
auteur applaudi des Pattes de mouche en
1870. Il y avait longtemps que l'Odéon
avait donné la Taverne des Etudiants,
cette chute. On sifflait alors son Rabagas,
mais Rabagas rapportait gros. Il plaisait
aux adversaires de M. Gambetta. Entre
temps, on préparait le Roi Carotte. Frê- !
tillon mourait de misère, dans une pauvre
maison de Montmartre. Elle avait grimpé,
elle, autrefois, les escaliers difficiles qui
menaient à la mansarde des obscurs : les '
obscurs, devenus des personnages, ne se
souciaient plus de la grisette, insouciante j
comme un gamin, toujours prête à ai- !
mer pour la plus grande joie des bai- :
sers. L'kge avait argenté les cheveux de
Gentil-Bernard. Le vent du nord soufflait
sous sa porte, moins froid que l'oubli. Un j
journal l'apprit par hasard.

Alors Paris, si spontané dans ses affec-
tions, Paris, ce grand enthousiaste, lui
donna une représentation splendide à l'O-
péra. Oh ! comme elle nous fit pleurer, la
chère, jeune vieille, quand, s' avançant, j
d'une voix tremblante et la paupière hu-
mide, elle jeta les refrains de cette immor-
telle chansonnette :

Enfants, c'est moi qui suis Lisette...

C'était bien Lisette, la Lisette en bonnet, ?
avec sa robe unie et son col blanc. Toute
la légende romantique apparut. On 'se rap-
pela que vingt ans auparavant, Béranger,
las de l'ingratitude de ce monde, s'était re- !
tiré dans un nid de verdure, et qu'elle le !
réveilla, avec ce refrain que toutes nos
mères ont chanté. i

Elle est morte le 1 er décembre 1875. Ses
funérailles furent splendides.

Elle avait été non seulement une artiste
maië aussi une poétesse. Elle adressa aux
auteurs de Madame Favart , ces jolis
vers :

Gentil Masson, joyeux Saintino,
Vous dont l'esprit est opulent,
A la vieillesse qui s'incline
Donnez l'obole du talent.
Vous qui m'avez faite quêteuse
Par le prestige de votre art...
Que ma demande soit heureuse ;

Donnez au fils de madame Favart I

Quand par votre plume légère,
Leurs noms sont encore ennoblis,
Que le triomphe de la mère
Soulage -les malheurs du fils ?
Et, chaque soir plus courageuse,
Cent fois je bénirai mon art
Qui m'aura faite la quêteuse

Des deux auteurs de Madame Favart !

Son souvenir est impérissable. Déjazet-
Frétillon est allée à l'immortalité en sui- '
rant la route fleurie des baisers. Elle est
restée jeune jusqu'à son dernier jour et
3'est d'elle que le poète a dit :

Le temps à ses genoux a replié ses ailes.

A. DE LA.T0UR.
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ÉCHOS

LA PROVINCE
Saint-Etienne

Zizou, notre gracieuse hébe est méconnais-
sable, le sourira a fui ses lèvres, sa gravité
épouvante s*a adorateurs.

Pourrait-elle nous dira la motif de ce chan-
gement de conduite, comms dit le proverb», à
deux un secret est moins lourd à porter.

Décidément Victorine se trouve désolée de |ce
que la « Bavarda » na s'occupe plus d'elle, aussi
sa rêraue-t-elle d'ans manière étrange, avec son
amie J^nny.

Toutes les deux en compagnie faisaient hiur
un vacarme assourdissant voulant par là attirer
l'attention du publie sur elles. Malhoï>r«u»e-
mants, hîS voisins agacés de leurs rugissements
se sont fâchés.

Nous les pnons d'être un peu plus réservées.

A M. de Ryssor.

Dans votrs dsrnier article vous cherchez à
flétrir Isa soi-disant deux insolents qui d'apré*
vous n-'out pu savoir votre nom. Je la sais votre
nom maintenant, mais c'est votM âge d'abord
et votre chétîve appsrsnce qui in'out empêché
d'aller vous parifcr.

La « Bavarde » est ua journal que j'estime,
maie son but n'est pas de mettre des person-
n dites masculines en jeu, ni d'induire en er-
reur an journal qui se confie trop à votre soi-
disant loyauté ! J'aurai d'ailleur le plaisir de
vous le dire da vive voix.

A. Potiksr.

La plantureuse Julie devrait bien être un
peumoins familière avec les parapluies .de
ses clients. C'est un petit conseil que nous
lui donnons en passant.

Est-ce que par hasard elle les collection-
nerait ?

Quivoitou.

Marie de la Bâchasse qui fait de très fré-
quentes excursions à la Grive, ferait bien
de se montrer un peu plus sérieuse.

Cette belle petite se croit elle donc tout
permis?

Baron de Lady-Narnit8.

Notre vicomtesse de la Bâchasse, nous a
fait une frayeur des plus grandes ; il paraît
que cette tendresse voulait faire l'acquisi-
tion d'une de nos batteries du cours Si-An-
dré; mais à ce qu'il nous a été dit, quel-
qu'un l'on aurait dégoûté, nous remercions
sincèrement cette personne de son idée lu-
mineuse, car vraiment cela aurait- été met-
tre le loup dans la bergerie.

Allons belle épingiée, nous vous prions
instamment de vouloir jeter vos vues ail-
leurs.

Il est arrivé dans nos mur3 une fameuse

solu, vu qu'elle était connue dans cette
ville et par conséquent ne trouvait plus
rien à faire de venir faire un tour dans
la cité Stéphanoise,

Elle répondait à Ciermont au nom d'Eu-
génie et ici elle se fait appeler Léontine
Pourquoi a-t-elle changée de nom?

Cette venus, amie de la garance et des
éperons, fait de fréquentes visites à ndre
Eden-Concert. Elle est à ce qu'il paraît en
quête d'un protecteur, mais nous craignons
fort que ses démarches soient inutiles.

Joséphine la comtesse da château rouge
après ses exploits au Pertuiset, cet été est
venue promener ses grandeurs sur nos
promenades et établissements publics. Nous
la rencontrons partout dans une toilette
ébounîfante. Ce n'est certainement pas le
nettoyage des dents qui vous procure ce
luxe effréné. Vous avez paraît-il su plaire
a qui voua faites jouer par trop souvent du
porte-monnaie Un conseil d'ami. Cessez
cette vie désordonnée et songez un peu que
vous avez une famille respectable dans la
cité Stepbanoise que vous faites rougir de
votre conduite.

0 de Selz.

Nous avons revu dans nos murs Léonie
1 ex-baronne du comptoir Gharollais. Après
a«oir cascade sur les pavés Stéphauois, elle
s est décidé à reprendre la sacoche qu'elle
avait juré d'abandonner. Allons chère amie
voua connaissez le proverbe. Chassez le
naturel il revient au galop. Espérons que
voire conduite sera moins scandaleuse que
celle de Firminy.

- O de Salz.

La maison Dorée jadis si gaie, est devenue
depuis l'affiche placée dans l'intérieur de
l'établissement dont l'arrêté ordonne aux
patrons un règlement sévère vis-à vis des
bonnes, d'une tristesse épouvantable.

Esther pouvant se passer de servir, s'est
retirée dans ses appartements. L'opulente
Marthe à qui la vie de brasserie servait de
passe -temps, s'est aussi éclipsée comme
une ombre légère. Rosalie seule a dû se
résigner à rester, sa situation ne lui per-
mettant pas de s'offrir le luxe de la prome-
nade.

Lt s deux fugitives ont été remplacées par
la grande Isabelle et la grosse Marguerite.
Ces deux hébés sont devenues aujourd'hui
plus gracieuses qu'au temps passé La tris-
tesse règne sur leur visage, il paraîtrait
que des chagrins d'amour en seraient
cause. Les adorateurs sont rares aujour-
d'hui, surtout ceux dont la bourse no laisse
rien à désirer.

0 de Selz.

Mathilde d.* la brasserie de Mulhouse est
partie. Nous ne l'apercevons plus depuis
Quelques jours Où diable cette belle petite!
s'est-elle retirée.

Ne serait-elle pas à la recherche de cer-
tain figaro ?

Marie Bidoche du Rhin a bien courte
mémoire. Elle ne se souvient pas des dettes i
ju elle a contractées. Sa couturière com- i
mence à s'impatienter cependant,

i

Maria Tourtaux va parait-il entrer à la
Taverne de l'Opéra où elle doit prendre la
sacoche de Célina.

Espérons que l'ancienne hêbé de la Gau-
loise n'a pas perdu sa gaieté d'antan.

Adèle des D*ux-Mondes f«rait bien d'a-
bandonner l'affreuse robs orange qu'elfa
porte depuis si longtemps. Nous lui con-
seillons de varier un peu ses toilettes.

Gaétan Héplus.

EDEN-CONCERT

Toujours beaucoup de monda à l'Eden-
Concert. La charmante troupe quaM. Karl
a su composer, et qu'il dirige si intelligem-
ment, attire dans cet établissement un pu-
blic très nombreux tous les soirs.

Félicitons tout d'abord M. Ouvrier et M.
et Mme Haidy, les interprètes principaux
des petites opérettes quo nous offre l'Edeu
et Mile Stanislas, que nous avons trouvée
fort réussie dans l'Homme n'est pas par-
fait.

Le ténor Dehame, dont la voix vibrante
et bien timbrée, est appréciée par tous à sa
juste valeur, obtient tous les soirs un itn-
-mense succès dans le Guide des Alpes, Je-
rusalem et le Muletier de Taragone,
qu'il chante d'uae faç >h très satisfaisante.

Mlle Diva de Valda, qui ne se départit
pas de son entrain endiablé et de sa folio
gaieté, fait, elle aussi, une ample moisson
de bravos avec la Roussolie, Réséda et la
Belle Marocaine, q :'eile enlève avec un
incomparable brio. Nous la félicitons de h
grâce avec laquelle elle débite ses chanson-
nettes désopilantes et des gestes si drôles
dont elle souligne les passages à sensation.

M- Ouvrier est fort comique dans N' vos
estimez pas tant et Ma Jeannette, qui
lui est presque tous les jours demandée à
l'unanimité. Il se fait également fort ap-
plaudir dans ia désopilante Histoire d'une
puce.

Mlle Birbès, notre gracieuse tyrolienne,
obtient, elle aussi, toujours beaucoup da -
succès. Sa voix pure et d'un timbre très
agréable, charme la foule. Ede est surtout
très applaudie dans le Pare, la B ,c-
chàhte, et surtout dans le Songe rose,
qu'elle dit d'une façon inimitable-.

M. Hardy est désopilant dans Les chan-
teurs peints par eux-mêmes et l'Em-
pailleur. Nous l'avons également trouvé 4
très bien dans Si fêtais fleur.

Mlle Stanislas d t, avec toute la verva et
toute la vigueur nécessaires, sa désopilante
chansonnette Une femme à poigne. Eile
obtient aussi un succès qu'elle mérite bien
dans Joseph, t'en souviens-tu ?

Mde uasteila, toujours mignoune, a beau-
coup de . suecé3 dans Petite Zizi et Ma
Cré le.

M. Frontier de la Barre et ses deux élè-
ves sont chaque jour rappelés pour exécu-
ter leur étonnante fantaisie des Ctoches.

Le hegro Tàm Lucette est esclaffant dans
ses excentricités et s«s danses burlesques.

Mile Lerutte, très gracieuse dans /' suis
grisi ; Mme Hardy, qui chante avec beau-
coup d'entrain Danse la Marmotte et Mile
Hermandez, qui est très drô.e daas la Reine
du. Sport, complètent l'intéressante collec-
tion d'artistes que M. Karl se propose en-
core d'augmenter prochainement.

Lou PITCHOUN.

CHRONIQUE THEATRALE

Samedi soir, on a joué Lazare le Pâtre
La salle était assez garnie. Je n'ai pas
grand chose à dire de ce drame. Il n'est
personne qui ne connaisse la pièce et qui
n'en sache l'histoire. Gontentons-nous de
dire que les rôles se sdht maintenus jus-
qu'à la fin, aux applaudissements de toute
la salle*

Du reste la troupe de M. Perron mérite
de plus en plus la sympathie et la faveur
du public. Chaque représentation est un
nouveau succès qui vient confirmer l'ex-
cellente opinion que nous avions eonçue
des le début et que nous avons exprimée
plusieurs fois sur le compte des artistes, à
part quelque rare exception.

Dimanche la salle était trop' petite pour
contenir la f .mie qui s'y était entassée, et
l'on a dû même refuser l'entrée. On jouait
Léonard ou les drames dè-la vie, pièce
qui avait jeté un froid glacial, il y a quel-
ques jours sur les Stéphanois qui n'avaient
qu'en très petit nombre pu honorer de leur
présence le théâtre.

Cette pièce a été jouée de la façon, a
justifier l'empressement du public. La soi-
rée s'est terminée par 115 Rue Pigalle
L'interprétation de cette nouvelle pièce a
remarquable, et a soulevé à mainte reprise
des applaudissements et des bravos enthou-
siastes.

Lundi Le Bossu- ou lé Petit Parisien;
drame en 5 actes et 10 tableaux de A. Bour-
geois et P. Fêval avait attiré pas mal de
monde. Disons en pi emiore ligne que M.
Jazon a tenu comme toujours, an maître, le
i ôle de Lagardère. On le sent toujours se
ployant à sa volonté et vibrant suivant l'ef-
fort et l'autorité de son intelligence. Les
mérites de M. Jazon son nombreux; on
l'entend toujours dans las drames, et les
comédies avec un égal plaisir. M. Perron a
particulièrement bien réussi son rôle de
Cocardasse, il a su imiter à la perfection
l'accent méridional. Oa reconnaît bien
chez lui l'artiste consommé, habitué aux
planches.

Me-sieurs Favreux (Gonzague), Martin
(Nerers), Bart (Pass»poii), Vergny' (Cha-
verny), et M Raimbaut père, dans le rôle
du Régent ont su tirer très bon parti de
leur lâche. Inutile d ajouter que Mmes Bert
et Bonnefoy, MrsjVeillers et Raimbaut, cou-
turiers du succès, se sont acquittés à mer-
veille de leurs emplois, et que M. Bœuf
n'en a pas moins eu sa part des applaudis-
sements et des bravos répétés.

De Bois Durcy.

Rive-de-Gier

La belle Annette, qui cascade toujours
avec acharnement, ferait vraiment bien
d'être un peu plus réservée. Il n'est plus
question, depuis qu^ljue temps, que des
équipées de cattedamoiselle. Q a' elle 'mette
un frein à ses cascadeuses passions, sans
quoi nous serions forcés de raconter cer-
taines historiettes sur son compte.

TRAM-WAY.

Clermont-Feïrand

Mathilde, après avoir quitté l'essaim d'a-
dorateurs qui papillonnaient autour d'elle,
vient d'aller CAScader en compagnie d'une
fouie de vétérans ; nous prions cette bella
petite d'être un p8u plus réservée.
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La cigale du Casino de Royat vient de !
débarquer dans nos murs pour y caercaer
des adorateurs. Ayant chanté tout rété la
belle doit se trouver maintenant fort dé-
pourvue depuis que le brise est venue.

Pécaïre !

Claire la Rouge est partie pour Paria de-
puis quelques jours. Bon voyage. Ou a«>ure
mm u belle doit rester assez longtemps
dans la capitale. Peut-être y fera-fr*H?

f0rtUUe - FOUGKAPOTJX. ,

LE PANTALON DE FERNANDE

Encore Fernande, toujours Fernande.
Quelle cascadeuse, maintenant qu'elle ne
garde plus ses dix-neuf vaches ( à ses in-
times elle dit vaces). . -■

En passant rue Saint-Esprit, je me suis
ouvô bec à bec avec cette ancienne ber-

gère elle avait pour compagne une blonde,
mais' une jolie blonde dont je m'occuperai

bientôt.
Fernande était crottée comme quand on

vient de foire une excursion en joyeuse
compagnie, qu'on a vingt ans et qu'on s'ap-
pelle Fernande. Eliejugeaà propos de se
faire cirer, cette toute belle, sans forfante-
rie, elle mit son pied mignon sur l'escabeau
du décrotteur, et relevant ses jupes un peu
haut, trop peut-être, car elle nous fit voir
je vous le donne en cent... en cent ! quoi I
le plus beau mollet du monde ! Non far-
ceur, un pantalon..., mais un pantalon fan-
tasque , diabolique , il était de salin
rouge couvert de flaurs d'oranger? oui, et
une garniture jaune. Pour la garniture
passe, c'est le drapeau de son nabab, mais
les fleurs d'oranger, c'est un peu raide.
Pauvres fleurs ! moi qui croyais ,
mais, non rien.

L'ami d'Elle.

LE DANGER DE DONNEE SA CLEF

Jeanne, la Jeanne si leste dans nos bals,
la Jeanne que l'on a vu bien des fois au
bras d'un officier et qui daigne maintenant
agréer les hommages des simples fusiihers,
Jeanne, disons-nous, joue des tours pen-
dables à ses adorateurs Nous la prévenons
que si elle continue, nababs et Alphonses
la laisseront dans la désolation.

Dimanche dernier, un fervent disciple
de Bacchus et en même temps un intime à
notre ex -mascotte Jeanne, après avoir-
pendant la journée, fait de copieuses liba-
tions et rendu visite aux principaux mo-
nastères de Clermont, encensé sainte Léa,
sainte Bluette, sainte Paule et autres sain-
tes Vierges, s'en allait tristement, car il
venait de constater avec une légère gri-
mace que dans l'une de ses poches i) ne
restait qu'un bouton de capote et dans
l'autre sa pipe et plus rien.., l'encens
coûte si cher ! Eh bien !. se dit-ii, il ne me
reste plus qu'à aller ma réparer sur une
paillasse du gouvernement (il était mili-
taire). Non, tout da même, ce serait une
trop mauvaise fin pour une si belle journée
Allons demander l'hospitalité à ma Jeanne.
Là-detsus il se dirige vers la demeure de
notre frétillante cascadeuse, car il aper-
çoit de la lumière. « Bon, elle y est, c'est
déjà quelque chose, reste à savoir si elle
est seule. »

Il frappe, on ouvre, (frappez, et on vous
ouvrir»). Mais, ô terreur, Jeanne s'est
transformée en Jean ! !

Cet Alphonse que cette transformation
avait mystifié, prit son courage a deux
mains et dit :

—■ Pardon, Monsieur, je voudrais parler
àMlle Jeanne, n'y est-elle pas ?

— Non Monsieur, elle m'a donné sa clef
pour venir l'attendre et comme sœur Anne,
je ne vois rien venir, cependant je vou-
drais bien rester.

Moi, je ne suis pas venu pour m'en re-
tourner non plus.

— Eh bien, restous tous les deux. Et
prenant la chose par son meilleur cêté ils
s'assirent et burent à leur commun amour,
puis Jeanne ne venant pas ils... se Retirè-
rent.

Nous dénonçons cette monstruosité à la
« Bavarde », et rappelons a Mlle Jeanne de
garder sa clef ou de prendre une con-
cierge à qui l'on puisse s'adreseer avant de
pénétrer chez elle, une concierge qui vous
dise en souriant : Madame y est ou Ma-
dame n'y est pas, Madame est visible ou
Madame est indisposée.

Heureusement que dans le cas présent,
Nabab et Alphonse ont été d'humeur très
pacifique, ; mais en continuant ces mauvais
ours, Jeanne s'expose à faire verser du
sang daus ses appartements. «

L'a mi za George.

Eugénie est enfin partie, la voilà débar-
rassée de tous ses créanciers. Un de nos
amis l'a aperçue vendredi à St-Etienne, elle
compte à ce qu'il paraît faire fureur. Nous
lui conseillons alors d'être un peu plus con-
venable et de pas tant avaler de petits ver-
res.

Nous prions en même temps nos collè-
gues de St- Etienne de nous donner de temps
à autre de ses nouvelles.

On nous raconte que Fernande après
avoir lu l'article qui la concernait dans la
« Bavarde » l'a déchiré de rage , elle était
furieuse à tel point qu'elle a eu une dispute
à sa loge des Variétés avec son nabab. Ce
dernier a l'air d'en rire. Mais elle a trouvé
un autre protecteur.

Simple question aux deux grâces? Ou
alliez vous donc en courant samedi soir à
9 heures, place Michel Hospital Faites
bien attention que la « Bavards » a les yeux
sur vous. Vous trouviez drôle qu'on ne
s'occupe point de vous, prenez garde qu'on
n'en dise pas trop Nous en savons assez
long sur votre compte ?

Si le public Clermontais veut passer une
bonne soirée, il n'a qu'à se rendre chez M.
Lafont. La troupe fait fureur. La ronde des
Cocus, où défile toute la troupe est superbe.
Ces dames sont bissées. L'air en est entraî-
nant et les paroles excitent l'hilarité géné-
rale.

Mme Rosa Comte est superbe dans ses
beaux costumes qui lui vont à ravir. Elle a
un beau timbre de voix, une bonne diction.
C'est en un mot l'étoile de la troupe.

Mme d'Arcyo chante à merveille; mais
elle ne devrait pas trop ferrer son jeu , par
exemple comme dans le beau tambour, cela
déplaît à beaucoup de monde; la'charge plait
beaucoup, mais on doit l'employer avec ré-
serve.

Mmes Marthe Alice, Louisette et Martin
sont aussi charmantes et complètent agréa-
blement l'ensemble de la troupe.

Delsol est un excellent comique on peut
dire qu'il vient après le regretté Cladins
qui fut uii des boas qui firent le succès des
Variétés. >

La direction de l'Alcazar a changé aussi j
sa troupe, nous en parierons dans le pro- j
chain numéro. La plupart de» habitués de
ce café-concert sont ravis du nouveau chef
d'orchestre qui a su conquérir les sympa-
thies du public.

PfCCOLO.

— •

D'aueuns prétendent et affirajênt même que
l'on va enlever la statue du général D*saix peur
la remplacer par une de nos dïmi-mondainas
les plus renommées. Des lazigaes mil avisées
croient qaa c'ast la grands Esgéni», d'autres
parlent de Mûrie la Vadrouille. Le plus grand
nombre da voix porto Mario la Vadrouille.

Ls train de Clermont à Lyon a été assailli,
dimanche, par plusieurs pîrxonnès qui ont
cherché à envahir le wagon de qu«ue.

On a tout lieujda croir« que c'étaient Isa demi-
mondaines ie. Clermont qui cherchaient à faire
disparaître 1® ballot soutenant l'envoi de la cor-

respondance d» la « Bavarde ».
La justice informe.

VARIÉTÉS

Salle comble, chaque soir, aux Variétés. La
plus grande part, d»ûs ce succès, revient sans
contsaie à Mlle» Martin st Rosa. Comte. Chaque
soir, l«ur» outré*» sur la scène sont saluées par
d» nombreux applaudiscemants, et chacune de
lears chansons est acclamée par ds» tonnerres

de bravos.
Nos félicitations à toute la troupe dans la

ronde des Cocus.
Sous peu, débuts des frères Chantrell. Noas y

reviendrons.

Nous venons de recevoir à l'instant une lettre

de Marie la Vadrouille ainsi conçue :
« Messieurs,

« Tout ce que vous dite» sur mon compte est
horriblement vrai. JJ suis blonde comme les
blés et j'ai changé le chapeau qui est ornementé
d'un perroquet. J® suis parvenu à dompter les
« lapins » les plu» récalcitrants et les plus fé-
roces ; mais ce qii me désole, c'est l'ignoble
nom de vadrouille dont on m'a gratifié, je ne

sais trop pourquoi.
N'y aurait-il pas moyen de la changer? Je

vous en serai éternellement reconnaissante. .
C& mot-là me poursuit de sa résonnâmes fa-

tale et met dans les châitreusea lé* plu» sua-
ves que je déguste un poison qui finira par me

tuer. „
MARIE LA VADROUILLE.

Samedi je frosvai sur une table d'en café, un
billet d'invitation ainsi coLçue.

Ma Charmante Poulette,

Vous êtes priée d'assister mercredi le 29 No-
vembre à une seconde réunion générale qui .au-
ra lisn avenue d«s Salles, à l'effet de formuler
un vœu en favear de la suppression du journal
la «Bavarde».'

Vi>i.re présence est absolument nécessaire.
Ci-joini une carie d'-entrés : 2 h. 3;4 de lèpres
midi.

Recevez Madame, mes sincères amitiés.

Le Comité provisoire.

Marie la Vadrouille, Louise Tomate, Ga-
briella Boule Dofeue. Camille.

Pour-être agréable à nos nombreux lecteurs
nous y enverrons un de nos r. parler».

A jeudi le compte rendu,

Samedi dernier ouverture delà Brasserie Dé-
eai place de Jaude ; nons y avons r^ncontr e
Esthtr dite Titine qui nous vient de Grenoble,
elle svaitàété Lyon ponr rejoindre ses insépara-
bles, mais le climat ne lui plaisant pas, e. le est
venue tomber dans la capitale de l'Auvergne,
elle espère qu'elle aura autant da succès qu'elle
a eu à Lyon et a Grenoble.

B. la DONNE.

Virieu-le- Grand

* La belle Marie la Blonde et ses deux in-
séparables compagnes, Léontine et José-
phine, ont fort usé du tourniquet l'autre
jour. Elles n'ont cessé de tournoyer. Nous
les prions d'être un peu plus sérieuses à
l avenir^

Antoinette la Blonde ferait bien d'être un
peu plus sérieuse, car elle scandalise tout
le monde par ses promenades sentimen-
tales avec son jeune protecteur.

Louise la Brune ferait bien de rester un
peu plus dans ses pénates et de faire de
moins fréquentas promenades le soir, en
compagnie de ses petites amies, sans- quoi
nous pourrions raconter certaines petites
historiettes sur son compte.

La grande Marie cascade d'une façon
vraiment scandaleuse, depuis quelques
jours. Nous la prions d'être un peu plus
réservés, et de faire un peu moins de can-
cans sur ses petites amies.

LÉO-PAR.

Grémieu

Marie la Brune, lorsqu'elle, se promène,
ferait bien de rire un peu moins bruyam-
ment, car elle pourrait effaroucher les per-
sonnes qu'elle rencontre. On dit que c'iàst
pour attirer l'attention de son nabab qu'elle
fait tout ce tapage. Serait-ce vrai?

Elle devrait bien, en outre, faire un peu
moins de cancans sur le compte da ses pe-
tites amies.

Se trouve-t- elle parfaite qu'elle contrôle
ainsi les moindres gesses de ses com-
pagnes ?

Marie la Brune est toujours brouillée
avec son adorateur. On assure que la belle
doit prochainement quitter notre ville. Se-
rait ce vrai ?

Le désespoir fait faire tant de choses !

Emilie la Mmaudière ferait bien de se
coiffer avec plus de goût. Pourquoi donc
cette betle-petite persiste t-elle à se coiffer
sur le nez ?

Qu'est devenue Titine ? Nous ne. l'aper-
cevons plus. Serait-elle allée retrouver son
nabab ?

Boneonseil.

Bourgoin

La belle Annette ferait bien d'être un
peu plus réservée.

Nous prions cette belle tendresse d'être
un peu plus sérieuse et de ne pas rire j
aussi fort lorsqu'elle sa promené le soir.

B. Bienfaiteur

La Grive

La grosse Louise, que nous rencontrons
presque tous las jours avec son inséparable
amie Mariette, ferait bien d'être tin peu

plus réservée lorsqu'elle va faire ses petites j
excursions galantes et ses soupers fins avec
cette dernière. Soyez fille réservée, belle j

tendresse. I

Victorine Tôte-de-Linolte, est désolée
depuis le départ de son nabab. On assure
qu'elle veut quitter notre localité pour all'.r
à sa recherche. Serait- il vrai ?

Fifiae ferait bien de ne pas tant se mo-
quer, de ses petites amies et da ne pas ba-
varder sur leur compte, car on pourrai
raconter à son sujet une foule d'histoires

sur son compte.

Sophie Fleur-Panée pourrait-elle nous
dire pourquoi elle paraissait si mélancoli-
que lundi soir ?

Attendait-elle quelqu'un de ses amis?
Elle paraissait fort inquiète.

Pic-Pierre.

Chaisbéry

La belle X. . . la Faubourienne qui jase tant
sur 1* compte de tes petiles amie» ferait vrai-
ment bien d'être un peu plus réservée.

Depnis quelque temps ceits belle petitedevient
eascadense eu diables, c'est pourquoi noua la
prions d'être un peu plus réservée à lavenir

LA Riœr.

Belley

L'émotion causée par la réapparition du
rengagé pour payer ses dettes, n'est pas
encore calmée. Loin de là. Aussi toutes nos
jeunes cascadeuses sont-elles au désespoir.
C'est qu'elles voient enfin comme il est
bien au courant de leurs escapades, et,
comme il se rappelle toujours ces petits ri-
res insolents et moqueurs dont certaine
araignée, qualifiait les braves gens qui se
hasardaient dans certaine rue de Belley.

La petite blonde ne veut donc absolu-
ment tenir aucun compte des conseils de la
« Bavarde ». Elle a été vue cette semaine
avec une nouvelle recrue. Ho là là. en voilà
une qui ne fera jamais caprice. Son petit
nab.tb serait-il 'en voie d'être remplacé, elle
a des postu lants en masse, que dirait ce
jeune bianbec s'il les voyait et si elle le lais-
sait de côté. Il seraif dans le cas d'en per-
dre la tête.

La mère Squelette a enfin quiité le jaune,"
sa couleur de prédilection. Ses protecteurs,
l'ont complètement habdlée en hiver Elle a
surtout un chapeau, oh! mais là un cha-
peau épatabounfiant, et qui mériterait une
mention spéciale. On- en fera une descrip-
tion spéciale jeudi prochain.

Une nouvelle étoile (mais fanée celle-là.
Oh ! OUÏ et bien fanée) nous est tombée on
ne sait d'où, Gomme elle ne mérite guère
qu'on s'occupe d'elle pour le moment nous
la laisserons de côté. Mais qu'elle prenne
garde, car la « Bavarde » a l'œil sur elle.

Les petites trotteuses croix-rousùennes
tiendraient- elles compte de mes conseils. Il
me semble qu'on ne les voit plus aussi sou-
vent depuis que leur» jeunes adorateurs sont
partis. Est-ce que c'est cela qu'en serait la
cause INous savons pourtant que quelques
porteurs de garance sont en train de rem-
placer les susdits gommeux. Elles feraient
aussi bien de cesser cette vie, car une sur-
tout est déjà d'une extrême pâleur.

Un rengagé pour payer ses dettes.

. Brasserie-Casino.

Le sort des filles de brasserie. Après
Alice, Laurence ; après Laurence, Jeanne,
après Jeanne, Bl inebë à son tour vient de
jeter au loin le bianc tablier et la petite
sacoche afin de vadrouiller à son tour en
compagnie de Nini. Ces deux cascadeuses
en t'ont de belles voici une huitaine. La
« Bavarde » lésa vues partir ensemble pour
certain endroit habité par les porteurs de
garance. Ne pourraient-ils au moins les
casemater dans leur fort et que Belley en
soit débarrassé pour tout de bon. Quel bon
débarras.

Zoé ne faites donc pas tant de manières
avec les clients. Cela vous sied très mal
Marie répond afïablement, au lieu que vous,
vous plaisentez les consommateurs quand
ils vous causent.

C'est par erreur que nous avions annoncé
le début d'une troupe d'opérettes. En re-
vanche nous avons eu deux chanteuses
nouvelles Mlle Emma, comique et Mlle
Leduc. Cette dernière est douée d'une belle
voix, et elle chante très bien. Quant à M.
Borze le comique, son éloge n'est plus à
faire. C'est fort regrettable qu'il parte de
Belley, car on a passé d'agréables moments
avec lui. Il était si drôle. Mlle Emma a une
voix fort douce.

Le ballon de Bou-Amena.

' Mademoiselle Blondinette pourrait-elle
nous donner quelques renseignements sur
les promenades mystérieuses qu'elle fait
chaque soir. Nous prions cette belle petite
d'être un peu plus réservée, car sans quoi
nous pourrions raconter certaines petites
histoires sur son compte.

Bleuet.

Tenay

Hier dimanche, fête annuelle de nos so-
ciétés musicales. A 10 heures du matin,
tout ce que Tenay compte de mondaines
s'était rendu à l'église pour entendre la
messe en musique. Ravissante toilettes, on
admirait surtout celle de Canne-à Pêche
avec un chapeau de cascadeuse. La Joufluo
et la Tête-de-Fer blanc étaient dans la ju-
bilation,

A une heure, banquet de 148 couverts.
Mets exquis et vin généreux. Aussi quelle
gaieté. On applaudit à outrance la Fanfare
et la Chorale, sans oublier les discours et
les chanteurs.

Ce qui égayé surtout les convives, c'est
certain tuyau de poêle qui n'avait pas vu
le jour depuis la fin de l'empire, et qui sert
de couvre-cht-f à un compatriote de M.
Rouher. Quelle tête ! Crayon de Uavarni
où es-tu.

Depuis le banquet de la Société de se-
cours mutuels, l'heureux propriétaire de ce '
tuyau de poêle a été averti qu'on le lui en- j
lèverait. Aussi ne le quitte-t-il pas. Il est '
dans des transes continuelles. Le repas tou- \
che à sa fin. Tout à coup le' chapeau s'en- j
vole.

L'estimable natif des environs de chaint
Flour a pu le rattraper. Mais nous deman-
dons aux mauvais plaisants s'ils na veulent
pas rendre celui qu'ils lui ont échangé à
l'église , et à un enterrement, encore.
Voyons, vous avez une tète de premier ca-
libre, et à la place d'un chapeau de huit
points, l'on vous met un chapeau d'enfant.
Rendez le chapeau !

De sept à deux heures du matin, bal.
Aussi nos belles petites s'en sont-elles don-
né â cœur-joie. On a sauté à qui mieux-
mieux; c'était plaisir à voir.

La bal des Sociétés musicales est ,
comme celui des pompiers qui aura lieu
dans quinze jours, attendu avec impa-
tience

Parmi nos belles petites qui n'ont pas
manqué une dansa, on remarquait surtout
la mignonne Mimiche, qui s'était engagée
dans la boulangerie.

Figaro.

Carpentras

Je ma promenais, l'autre soir, en rêvant
et en fumant un londrès, après mon dîner,
pour m'aider à faire la digestion.

Le hasard m'amena dans les environs de
la porte d'Orange. J errais là depuis quel-
ques minutes, laissant mes pensées flotter
à l'aventure, lorsque- je vis arriver deux
cascadeuses. L'une était grande, mais
aussi sèche que le capitaine Fracasse. La
seconde, quoique aussi maigre, était plus
petite.

Le jouvenceau qu'elles attendaient ne se
fit pas longtemps désirer. Il descendit
bientôt les escaliers. Mais il madrigalisait
depuis dix minutes à peine, lorsqu'un nou-
veau personnage vint jeter du trouble dans
l'idylle.

Les demoiselles rabattirent leurs fichus
sur leurs yeux et tout disparut. Jugez de
mon.épâtement devant ce mys'ère !

IOO-PEUR.

Louise, cette brune au teint pâle et fané,
cette tête de folle, malgré la conquête d'un
jeune et riche nabab, continua toujours ses
exploits et ses promenades nocturnes a
travers noire cité. Un peu plus de retenue,
belle petite, car on pourrait raconter quel-
ques histoires sur votre compte.

Tout le monde serait-il correspondant do
la «Bavarde» dans notre cité Chacun est
soupçonné de faire partie de la rédaction.
L autre soir un jeune homme a été accusé
de s'appeler Petit-Poucet.

Quand donc mettra- -on fin à ces scies de
mauvais goût ?

Petit-Poucet.

Avignon

Félicitons le directeur de notre théâtre,
M. Mazurrini, pour la première de la Clo-
Serie des Genêts. Ce drame émouvant,
interprété supérieurement par tous nos ar-
tistes, a produit un boa effet sur le public.
Je suis sûr de m'en faire l'écho, en deman-
dant une deuxième représentation à bref
délai.

Un petit incident, survenu aprèslal Glo-
serie des Genêts, a réussi à dérider le pu-
blic pendant tout le rette de la charmante
soirée do dimanche. On commençait les
Noces de Jeannette ; notre excédent ba-
ryton chantait son premier morceau.
Comme l'exige la pièce, il se laisse choir
sur une ehmse brisée d'rfvanca, et il rouie
à terre. Mais, voilà le hic ! le pantalon
collant se déchire et, quand notre pauvre
baryton se relève, le pantalon ne collait
plus. Dieu ! quelle lune !! entendait-on de
toutes parts. La lune provenait d'une large
déchirure vis-à-vis de l'endroit... qu'on
met sur une chaise*. Jugez si l'on a ri.
Rose Veau et Lucie Dindon se mordaient
réciproquement pour ne pas éclater ; Nini
Chaigne était tombé de son fau euii, Louise
Vitel s'était précipité dessus. Elle y se-
rait encore si un monsieur n'était venu la
relever de cette position par trop porna-
graphique. Il paraît qu'elle était bien ainsi
(textuel). Quand à Catherine Courte-an-
Cuisse, étalée aux premières galeries avec
son jeune imberbe, elle lorgnait dans toutes
les loges pour juger de l'effet produit par
cette comédie inattendue (de plus en plus
textuel).

Enfin, aprè:s avoir changé de pantalon,
notre baryton est revenu au milieu des ri-
res et des applaudissements de la salle en-
tière.

C. de la P.

Dernière heure

Nous apprenons que Toby, le légendaire
éléphant du jardin zoologique de Marseille,
pris d'une forte indigestion de pommes
cuites, vient d'être obligé de cesser mo-
mentanément ses fonctions. Pour parer à
cet accident incroyable, le directeur vient
d'engager pour deux moi?, et plus s'il le
faut, la luisante (je vous demande bien
pardon !) Caroline. Ce pachyderme fe-
melle, repeint, poudré et mastiqué à neuf,
pourra faire pondant quelque temps les
délices du public marseillais.

Ainsi soit-il.
Calicot de la Place.

, Le monsieur qui signe le « Patron » aurait-il
été vexé de l'article intitulé, Fausse alerte, et si-
gne, « Calicot de lapUca! » Je l'avertis qu'il a
eu tort, car aucune allusion blessante n'a été
faite sur son compta."La plaisanterie seule était
à l'ordre du jour dans ma correspondance- Mais
là, où son tort est doublé ; c'est quand il.va pro-
voquer des jeunes gens taut-à-fait étrangers à
cet article.

C'est ainsi qrae le jeune M. G. me prie de dé-
clarer qu'il n'a rien de commun avec l'article
incriminé. Ce que je m'emprosse de faire, Cir je
serais bien lâcbe, si je fusais tomber la respon-
sabdité de ce que j'écriB sur des perioanes in-
nocentes.

Assez, sur ce chapitre, et occupons nous d'af-
faires plus sérieuses ou plus plaisantes, comme
l'on voudra.

Calicot de la Place.

Alais

Depuis quelque tfmps nous entpndions
des conversations significatives échangées
entre les différents membres da la biche-
rie alaisienne et leurs protecteurs ou sou-
teneurs. Les diîes conversations ne va-
riaient pas et avaient toutes trait à la soi-
disant retraite de Belzébuthaloùs, Ari-
mane, etc., etc. ; il n'y avait plus que quès
aco qui continuait faiblement à correspon-
dre à notre brave feuille. Je dis faiblement
parce que notre aller ego ne frappait pas
sur nos demi-mondaines, mais s ad> naait
à la critique théâ'ralo. dans laquelle il fus-
tigeait impitoyablement ces embryons de la
scène, qui ont l'outrecuidante prête4i^n

' d'étouffer la -critique sous des menaces, cala
; est risible si ca n'est écœurant.
I Malgré tous las bruits qui oat couru sur
I mon compte, et afia de calmer la joie de
\ nos balles petites, qui chantaient déjà vie- j
toire, je leur dirai que": .
r Je n'ai pas pris ma retraite, mais bien

quelques jours de repos ; _ ,
2- Que comme par le passé, je serai îm-

! pitoyable pour elles, car je les considère
! comme une véritable plaie sociale que je

combattrai par tous les moyens en mon
pouvoir, soit: en divulguant leurs turpi-
tudes et leurs défauts ; soit : en rendant

! publiques leurs escapades ; en un mot, en
i les ridiculisant le plus possible ; étant donné
! que le ridicule tue, nous pensons atteindre

un bon résultat ;
3' Que nous nou3 moquons des menaces

que les souteneurs da ces dames profèrent
contre nous ; nous informons du reste ces
messieurs (pouah I! !) que nous avons pris
nos mesures, car nous connaissons la ma-
nière d'opérer de cas poissons qui, prenant
leur courage (oh! la! la!) à deux mains,
n'hésitent pas à se jeter sur un homme, au
détour d'une rue, en ayant le soin d'être en
nombre ; nous avons vu un brave garçon
attendu par ces drôles qui étaient au nom-
bre de six pour l'attaque et d'autant comme
rôssrve. Afin de prouver à beaucoup de
personnes qui, sur le dire da gens intéres-
sés à nous nuire, ont pris parti contre la
« Bavarde, » que notre but est non-seule-
ment u.oral (quoique l'on nous traite d'im-
moral), mai-, encore d'une grande utilité,
nous nous réservons dans une série d'arti-
cles da dévoiler les agissements de l'armée
du vice, dont l'éiat-major masculin ^fré-
quente dans la journée quelque établisse-
ment borgne de la prairie, et la nuit les tri-
pots clandestins de l'intérieur de la ville,
pendant que l'état-major féminin encombre
nos- rues et nos places publiques.

Nous nen épargnerons aucune, nous
frapperons aussi bien l'hétaire entretenue
par Monsieur un tel, négociant bien connu
dans la ville, que celle entretenue par Mes-
sieurs un tel au un tel, qu'il soit avocat,
notaire ou administrateur de quoi que ce
soit.

Pour nous, il n'y aaieune différence en-
tre la comtesse et Noémi la Rouge, car
toutes deux sont vendeuses d'ainorr, se
prostituant au plus offrant et dernier en-
chérisseur, il n'y a que le cadre de changé.

En ce moment, nous réunissons quelques
renseignements sur quelques pieuvres qui
exercent, au vu et au su de tous, l'ignoble
trafic de marchande de chair humaine, aus-
sitôt que ces renseignements seront com-
plets, nous en ferons part à nos lecteur», la
guerre que nom- ferons à ces vampire» sera
sans pitié ni merci et nous ne craindrons
pas que, comme Noémie la Rouge, elies
s'affublent d'un habit masculin et s'unissent
ensemble pour flanquer une tripotée au cor-
respondant de là « Bavarde », ainsi que
cette belle Dulc née aux cheveux carottes
voulait le faire à ua individu qui, par ro-
domontades, se disait l'auteur des articles
que je signe ; ce mensonge a failli lui coû-
ter « hcr.

Nous passerons en vue nos belles petites,
sans en oublier aucune; nous n'en excep-
terons pas la belle Vakntine Long-Nez qui
fait une vie de patachon, malgré la pro-
messe formelle quelle a faite à son jeune
millionnaire en tutelle, lorsqu'il lui signa
cet acte notarié par lequel il s'engage à
compter à cette charmante vadrouille
23,000 fr. s'il ne l'épouse pas en novembre
courant. Nous eu savons pas mal sur son
compte ; du reste, nous nous réservons da
donner à nos lecteurs une multitude de dé-
tails, tous plus comiques les uns que les
autres, sur cette impure. Nous parierons
da toutes et chaque jeudi nous donnerons la
silhouette d'une de nos belles petites : La
balle Gabrielle, Valentine Long-Nez, Elo-
die, Elise, Jeanne, Marie la couturière et
tutti quanti.

Nous ne terminerons pas, sans donner un
bon conseil aux deux moeurs de la rue Toi -
derie, auxquelles nous dirons : 11 est plus
facile de sortir du droit chemin que d'y ren-
trer ; quittez ces riches oripeaux, il en est
temps encore, je ne vous crois pas déjà tel-
lement viciées que quelques bonnes paroles
ne puissent avoir raison d'uu moment d'é-
garement, reprenez ces petites coiffures si
simples et qui vous seyaient à ravir. Que la
pensée de votre mère défunte vous soit une
sauvegarde, ainsi que celle du déshonneur
qui pourrait en rejaillir sur votre brave
homme de père, qui a déjà assez du chagrin
de la perte de sa compagne sans que vous
lui en occasionniez davantage par votre
conduite irrégulière.

Belzébuthaloùs, fils de Pluton.

Des jeunes gens, appartenant au monde où
l'on s'amuse, mais, qui, paraît-il, veulent qu'on
s'amusa proprement, sont allé3 donner à Elo-
die et son amie Elise, une petite leçon très
drôle. Leçon magistralement donnée. On assure
qu'en haut lieu elle a du retentissement. Il est
certain, en eff ,t, que ces deux jouveneelles, qui
profitai nt de leur position quasi bonne pour
oascader se indaleusement, sont mises aujour-
d'hurau rang de leurs congénères.

Par ricochet, le coup a atteint la plus noire
des Adèles, qui se pass-3, pàraît-il, des fantaisies
de jeune coquette et cherche à faire la rosière
ou la Pénélope.

Vous comprendrez, sanB peine, quelle peur
celte juste mesure a jeté dans le clan de nos
belles petites.

Quelques mots sur le théâtre : Tous \es ar-
tistes s'en vont mn à Un.

Les artistes qui sont partis étaient, da reste,
les plus mauvais. Qu'on nettoie las coulisses
dont vous parlez dans votre dernier numéro et
qu'on engage quelques aetenrg, qui puissent au
Eaoius chanter dea Morceaux comme celui qu'a

chmté la j».une fiancée Richard, enfin, qu'on
nous donne quelques opérette» (promises d'ail-
leurs) et la troupe sera satisfaisante. A propos
la belle Valentine dait être libérée de son en-
gagement.

Voilà une chanteuse toute prête.

Nemo.

Bagnols

Son pays ne peut suffire aux exploits de
notre chétive amie.

Voulant sans doute exercer ses séduc-
tions sur nos bons villageois, on la voit tous
les dimanches dans l'après diner.se diriger
vers un village du canton, on se perd en
conjectures sur les motifs de ces voyages
hebdomadaires.

Si elle allait être ambitieuse ! elle, qui a
toujours dit : rien pour moi tout pour les
autres, et si comptant sur une loi pro-
chaine, proclamant l'éligibilité des femmes
elle allait motu p- oprio, chauffer sa candi-

| ture au conseil général ? C'est alors que eon
n»b3b ferait le dinde dans sou quartier

Un conseil ma petite et vous en auriez
! besoin de plus d'un.

Abandonnez cette comédie, tôt ou tard
J vous serez démasquée, et vous aurez perdu

à ce jeu votre santé, vos couleurs et votre
bourse, et en fait da couleur vous avez
grand besoin de les ménager, on dirait
mon enfant que vous ne vous nourrissez que

de fiel.
Démasqué.

La petite Lili est toujours bien mélanco-
lique depuis le départ de son jeune nabab.
Presque tous lus jours nous la rencontrons
sur la route d'Avignon. Resterait-elle in-
consolable ?

I

Quelles sont donc les importantes confi-
dencas que Marie Bleuet fait toujours sur
la route d'Avignon à son inséparable amie
Félicie ? Nous serions heureux de les con-
naître.

Moimeme.

Depuis que la petite oublieuse a aban-
donné son galant fils da Mars, celui-ci est
au désespoir, aussi cherche-t-il à noyer
ses chagrins dans les liqueurs plus ou moins
fortes. Triste moyen. N'auriez-vous pas pi-
tié à lui, cruelle? . ■

Un Client.

Béziers

Depuis quelque temps nous apercevons
sur les allées Paul Riquet, une plantureuse
duèghe, qui sa promène toujours avec une
camôriste, portant une petite caisse sous le

bras.
Cette dame qui répond au nom de Titine

est paraît-il, une ancienne cocotte bitté-
roise, qui, voyant ses charmes délaisses,
s'est mise à vendre des bijoux à des prix
plus ou moins fantaisistes aux tendresses
de la génération actuelle.

Nous la prions de mettre un peu plus de
réserve dans l'exercice de son métier plus
ou moins bon.

CONCERTS DES FLEURS

Cet Eden tient toujours le haut du pu-
blic, grâce au choix excellent des artistes
qu'il possède.

Il est difficile en effet de réunir un pa-
reil choix de talents.

Nous ne parlerons pas du couple d'Am-
breville qui ne .cessede charmer le public,
ni du couple Merlin, qui tous les soirs nous
désopile par ses chansons et opérettes.

Nous sommes enchantés de signaler la
rentrée du barytoa Toreiller, artiste d'un
grand talent et comme on en voit peu dans
les cafés-concerts.

M. Toreil.'er, possède une voix vibrante,
sonore et bien timbrée. Son chant est cor-
rect.

Il a chanté le Maître de Chapelle d'une
façon vraiment remarquable. Aussi a-t-il
été brillamment applaudi.

M. Tomber, n'est, pas seulement un ar-
tiste de talent, mais un compatriote que
nous sommes heureux de féliciter.

Parmi les chaateurs, nous signalerons
Mines Adnenne Mélina, Claire t>t Pascalin.
Ce sont da vraies perles pour le concert des
fleurs.

Adressons-leur des éleges généraux en
espérant que la Direction les conservera
longtemps encore.

Lucifer.

Verdun
Verdun «st une jolie petite ville, cù le cnlto

de Vénus et de Bacabus est fort en bonaear;
Il y existe un trio de trois vie:gC3 f-jiles, qui,

si elies venaient pîanter pignon dans la capita-
le, tourneraient bien des têtes.

La vaporeuse, pense toujour» à celui, qui le
premier mordu à la pomme, et pour étouffer son
chagrin, siifis force oouteiiles de Cliqaot.

La pbtite Juive, charmante enfant, vivo, spi-
rituelle, n'aime que les culottes reugss et le fro-
mage de Hollande. .

La Junon moderne, jette souvent le mouchoir
et le trouble dans les familles.

Autour de ces trois astres, rayonnent une fou-
le de petites étoiles, siartout trèa filantes, ce
qui fait que dans ce charmant paya, la « Bavar-
ae » est fort ^recherchée.

Féliy Citron.

Champigneulles

Depuis quelque temps, nos belles petites
de Champigneulles errent à l'aventure
comme des désœuvrées; est-ce que par
hasard le fort serait consigné qu'on ne voit
plus descendre nos troubadours : si nos
militaires savaient ce qui se passe dans le
cœur de ces filles d'Eve ; assurément
ils braveraient tout, même la boue et la
pluie pour venir les consoler et faire cesser
leurs tendres soupirs.

Allons, gentils tourlourous, prenez' pitié
de leurs cœurs, trop tendres. Hélas t

Chère Maria ; malgré nos bons conseils,
vous continuez quand même à vadrouiller ;
décidément les militaires vous tiennent au
cœur ?

Rappelez vous bien ce que vous avez fait
pendant les 15 jours qui ont suivi votre dé-
part, et n'allez pas retomber dans la même
bourbier : Si vous m'en croyez, n'allez plus
vous promener au bord du canal, même la
nuit, car la « Bavarde » voit tout, et votre
boulanger pourrait s'en apercevoir et se
lasser de prendre des billets aller et retour
pour venir admirer vos charmes tant de
fois partagés.

Oeil de Bœuf.

Saint-Dié

Quelle est donc cette brune habituée du
bal Tivoli qui cascade toujours en compa-
gnie d'une jeune tourterelle aux blonds
cheveux. Nous serions heureux de la con-
naître.

Chevalier Desgrieux.

■ —♦ ■ «.

A ma Mie!

A Valentine,

Ta cafetière en porcelaine
Etait si blanche qu'on eut pris
Le café brun pour de l'ébène
Tombé par hasard dans [du riz.

Hélas l bientôt la chaude haleine
Du feu mit un nuage gris

Sur sa blancheur et fit sans peine
Ecailler son brillant vernis,

Puis un beau jour la flamme ardente
Au fond noirci creusa la fente
Dont la pauvrette se brisai

Mon petit coeur a fait comme 'elle
En approchant trop près, il a
Au feu d'amour brûlé son aile !

CH. D'HEMCOURT.
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Jeanne la Mâconnaise

C'est en chemin de fer que je la vis pour *
la première fois. Je revenais de Nice ouj'a- j '
vais été passer quelques jours afin de me \
retremper un peu aux vivifiants rayons de i ;
cet aimable soleil de Prsvence qui fait la j *
nique à tous les méchants brouillards dont
nous sommes assaillis dès la fin de l'âu- j
tomne et je sommeillais paisiblement dans '
un coin du wagon, lorsque la portière s'ou-
vrit.

J'entendis un bruit de soies récalcitrantes
qu'on chiffonne et de dentelles qu'on fripe
en dépit de leur colère ; une bouffée de par-
fums divers où je ne sus démêler le ylang-
ylang, le lubin et la lavande, vint me cha-
touiller agréablement l'odorat , et ce fut
tout.

Une petite dame, frileusement pelotonnée
dans une pelisse ornée de fourrure, s'était
assise en face de moi. Je le confesse fran-
chement, mon premier sentiment ne fut
pas un sentiment de galanterie.

J'étais si bien là, tout seul, la tête moel-
leusement appuyée sur le capiton, les jam-
bes étendues sur la banquette, la toque de
loutre rabattue sur les oreilles, j'étais si
bien pour rêver !

A quoi je songeais ? Vous le dirai-je ? A
mes amours, sans doute, à la si douce pe-
tite jouvencelle qui se suspend à mon bras
le dimanche et que je conduis à la campa-
gne pour cueillir les premières violettes et
pour récolter les dernières fleurettes d'au-
tomne. Aux ineffables heures que je pour-
rais passer l'hiver en sa compagnie lorsque >
tous deux dans la chambre, sous la protec-
tion d'un feu clairet pétillant d'où s échap-

Iperaient des milliers de petites salaman- '
dres folâtres, les mains dans les mains,
nous lirions quelque beau roman d'amour,
en suivant avec des craintes enfantines, les :

i héros de chapitre en chapitre, à travers ;
l'intrigue plus ou moins embrouillée.

A quoi je rêvais? A la surprise qui de-
vait m'attendre à mon arrivée, au petit j '
chef-d'œuvre qu'une main blanche avait .
dû me broder, aux baisers qui m'accueille-
raient. '

Et voilà qu'une dame, très indiscrète, se .
permettait de venir faire envoler l'essaim
de mes pensées ? Voilà qu'elle venait par !
sa présence me forcer à abandonner ma ;

I
 position, à prouver que j'étais gentilhomme '
et français. C'était un peu fort.

Cependant, comme j'examinais la nou- '
velle venue, ma muette colère s'apaisa.
Quoique cent fois moins jolie, à mon idée,
que ma bien-aimée, cette petite dame me '
parut très gentille. '

Après , m'être à grand peine équilibré
dans mon col que je retroussai, je me mis en
devoir de la détailler plus sérieusement. • l

Elle était coiffée d'une grande capote di-
rectoire en peluche qui encadrait complè- J !
tement son visage, de telle sorte qu'il me
fut impossible de voir de quelle couleur I (

étaient ses cheveux. I J
Ses yeux étaient noirs, petits mais assez

expressifs. Aux ombresmates dont ils étaient
nimbés il me sembla qu'une discrète pointe J

de kohl s'était glissée là pour faire ressor- ^
tir leur éclat. Le nez, de taille moyenne,

 k

était fin, presque aristocratique, et la bou-
che mignonne et rosée si discrète, qu'au c

premier abord, on l'eut considérée comme c

dédaigneuse . c.
Une petite fossette mutine creusait son (

mentonpresque imperceptiblement. Comme r

le chef de train était venu contrôler les
tickets, elle sourit en tendant le sien à i
l'employé galonné. Je pus voir alors que j
ses dents, extrêmement blanches, étaient 1
aussi fines que celles d'une souris. Sa lari- 1
gue toute rose, qu'elle promena malicieuse- I
ment sur ses lèvres, ne parla pas mais elle l
avait un air si moqueur que je ne pus c
m'empêcher de sourire à mon tour. C'est
alors que j'adressai la parole à ma voisine, j
qui plongeant délicatement sa main gantée "t
dans une petite aumônière de peluche s

I
 qu'elle avait déposée près d'elle, en tira un ç
paquet de cigarettes. Elle m'en offrit une. £
Je l'acceptai. i

Son allure m'intriguait d'une façon extra-
ordinaire cependant. Quelle pouvait bien 1
être cette dame qui voyageant seule, s'a- t
musait à griller des papelitas en chemin de
fer.

Une originale, pensais-je, une de ces
mille femmes fantaisistes qui vont jetant (

I
 leurs idées bizarros-, à travers les salons à t
la mode, les plages, et les villes d'eaux.

Arrivé à la gare, je pris congé de ma t
compagne, qu'un coupé blerf^attendait et \
vins serrer la main à mon ami Desclauzas a
qui était venu me chercher. r

— Tu connais cstte dame, me fit-il ? 1
— Depuis ce matin , répondis-je ; elle ç

était en wagon avec moi. q
— Tiens, reprit mon ami, tuas fait la b

connaissance d'une demi-mondaine bien t

I
 connue dans la rue de l'Hôtel-de-Ville , t
c'est Jeanne la Mâconnaise, l'intime amie
de Juliette ? t

Cette révélation m'étonna singulière- i,
ment, mais comme j'avais une faim de tous \,
les diables je n'objectai rien et poussant d
mon camarade vers le premier fiacre ve-
nu, nous filâmes dans la direction du res- q
taurant. s

* e
* * s

Jeanne naquit dans les environs de Ma-
çon il y a de cela dix-neuf ou vingt ans. t<

j Peut être si je consultais la dame déclare- g

I
rait-elle qu'il n'y en a que dix-sept, aussi b
m'abstiendrai-je de le faire, les femmes n
étant presque toujours disposées à mentir a
lorsqu'on leur demande combien de fois elles a
ont vu fleurir l'aubépine aux branches des c<
buissons.

Ses parents tenaient un restaurant. Je v
■ne me rappelle plus l'enseigne de cet éta- ri
blissement où les promeneurs venaient l'été r;
faire des petits repas champêtres sous les
tonnelles, mais qu'importe. Seriez-vous û
plus satisfaite madame, en apprenant que te
la petite Jeanne naquit au Lion amou- q

I
reux qu'en sachant qu'elle vint au monde U
au Soleil d'or ou au Lapin qui tricolte-? Il

Ce que je puis vous dire, c'est qu'il y avait s<
là d'adorables berceaux tapissés de vignes
vierges et sous lesquels on faisait de dé- el
licieuses siestes au mois de juillet. j.to

La petite Jeanne qu'on laissa d'abord se ai
promener à travers les parterres et les jar- lu
dins où elle faisait d'abondantes moissons m
de fleurs fut ensuite envoyée chez les sœurs qi
du Saint-Sacrement où elle fut élevée.

Ce qui m'étonne singulièrement c'est que j so
la plupart de nos tendresses lorsqu'elles ; ta!
ont reçu quelque instruction soient issues es

j des principales maisons religieuses de ' c
I France. Celle-ci fut élevée aux Oiseaux' j a
! d'aucuns en doutent mais qu'importe, celle- t:

E ! là fut instruite aux Chartreux, une autre
fut mise en pension au Sacré-Cœur, toutes i
en contact avec les petites filles qui sont t
appelées à devenir des femmes du monde .
Et pourquoi donc celles-là s'écartent-elles ]

ir de la route pour devenir des princesses du
_ j demi-monde ? 1
j ~ J C'est étrange ! Je me contente de le cons- c

le : tater sans m'attarder à discuter sur ce su- c

la i J et - 1

at S Revenue du couvent, M118 Jeanne qui c
, I possédait ses seize ans etqui commençait à 1

ag j devenir ce qu'on appelle une jolie fillette, <
vécut avec ses parents. Mais elle ne tarda
pas à avoir des difficultés avec son beau- <

eg frère. Force lui fut de s'en aller. i
C'était ce qu'elle désirait le plus ardem- ]

ç_ ment. i
Gomme elle ne tenait pas à rucher des t

*_ dentelles et ' des satins, à assembler des

uj. fleurs sur des carcasses de feutre ou de i
paille et qu'elle n'avait aucun goût pour le ;

se métier de fleuriste, on la plaça dans un dé- j i
^± bit de tabac àMàcon. ! .

a_ : Son bonheur fut grand lorsqu'elle apprit | i
■„t sa nomination de dame de comptoir. Quelle :

joie ! Pouvoir trôner toute la journée de-
j_ vant une grande glace, servir des cigaret- i

n_ tes et des cigares, pouvoir sourire à tous -i
je les beaux militaires, et à tous les jouven- ■

sj ceaux qu'elle avait tant de fois admirés,
leur causer, leur raconter ses impressions,

^ ses peines, ses joies, leur faire part de ses

3_ désirs et de ses projets !
g g Avoir le droit de jaser sur toutes ses ;
j_ compagnes, de commenter la toilette de

e j. celle-ci,. les façons de celle-là, de narrer

x_ les aventures de cette autre, de se moquer

c_ de tout le monde et de bavarder toute la

1Q journée, quel paradis !

3_ En quelques jours elle devint excessive-
p_ ment coquette. Elle se para de rubans pres-
i- que prétentieux et se coiffa le plus élégam-

s ment du monde.

r' Les adorateurs furent nombreux. Com-

es bien venaient acheter des timbres et du

rg tabac et revenaient vingt fois par jour,
pour le seul plaisir de voir la petite mar-

3_ , chande et de tailler une bavette avec cette
^ charmante jouvencelle !

Ly. Jeannette rayonnait au milieu de tout ce

e_ bonheur. Elle sentait vaguement qu'elle
était comme une petite reine au milieu da

3e j tous ces admirateurs jeunes ou vieux qui
^ | venaient baliverner près d'elle. Elle savait

ir que les jeunes gens qui s'arrêtaient devant

ia la vitrine ne regardaient pas les objets ex-

ie posés sur des tablettes de verre mais, qu'ils
cherchaient à voir son frais minois à tra-

L_ vers l'inextricable réseau de pipes de la de-

a vanture.

3 " Elle sentit qu'elle était choyée et devina

1Q'
 ; qu'elle n'était pas forcée de sourire à tout

, ce monde, qu'il lui était permis d'avoir des
,g lubies et des fantaisies et qu'on l'aimerait
;n beaucoup plus si elle se montrait parfois

dédaigneuse.
^_ Jeannette devint fière. Elle apprit à mi-
,_ nauder, à lancer de langoureuses œillades
'à lorsqu'on lui demandait de ses nouvelles,

[r et à répondre nonchalamment, en prenant
une pose abattue. Dieu ! que je suis, donc

JZ fatiguée.
'± Elle les apprit toutes, les mille et une
'■ ruses de la femme, les calineries et les
',_ grands airs, les dédains, les minauderies
i et les façons enfantines.
Z Et lorsqu'elle sentit qu'elle était artiste

u dans l'art de se rendre intéressante, elle
g dit en tourmentant un paquet de londres ■

qui traînait sur le marbre du comptoir.

n « Maintenant M. Cupidon, vous pouvez ve-

ie nir. »

s Le malin petit dieu ne tarda pas à se
à rendre à cette invitation. Un beau jour un
.e jeune homme se présenta dans la petite
it boutique alors que Jeanne était seule, et
i- lui déclara sa flamme. Il était beau, de
3- plus il était riche. Jeanne fit ce qu'elle put
ie pour rougir et baissa la tête en signe de
LS consentement. Crac ! elle était prise,
st Après une cour de quelques jours, le
3, jeune homme proposa à Jeanne de l'enle-
ie ver. Comme elle commençait à s'ennuyer
.e sur son éternel canapé de velours grenat et
n qu'elle sa sentait insensiblement devenir
3. ambitieuse, elle accepta. Les préparatifs

furent faits en un clin d'œil .
i- Un matin tous les clients du débit de ta-
n bac furent étonnés de ne pas voir leur pe-
i- tite idole,
e Qu'avait-elle, qu'était-elle devenue ?

Etait-elle malade ?
s Hélas non, la mignonne s'était enfuie,
it Cela fit beaucoup de bruit à Mâcon, sur-
à tout lorsqu'on connut le ravisseur.

Les deux tourtereaux avaient pris leur
a vol dans la direction de Zurich. Ce fut un
»t véritable voyage de noces. Le jeune homme
s adorait Jeanne et venait au devant de ses

moindres fantaisies. A Zurich, il lui donna
plusieurs toilettes de soie qu'il fit venir des !

e meilleures fabriques de la ville. « Je veux
que tu sois jolie, je veux que tu sois la plus 1

a belle, et que ton luxe fasse pâlir de dépit
n toutes les autres femmes, lui dit-il, et je
, ferai tout pour cela. »

e Jeanne qui commençait à s'habituer à d
tout ce bien être eut beaucoup de désirs, a

- lorsqu'elle vit que son amant se plaisait à y
s les satisfaire immédiatement. Il lui acheta d
d des bijoux, des parures de toutes sortes. n

Après un assez long séjour à Zurich s '
- qu'ils visitèrent complètement, ainsi que

ses environs, les deux, amoureux .revinrent r,
en France. Us allèrent s'établir à Mar- *]
seille. $,

De, Marseille ils vinrent à Nice où ilsres- le
:. tèrent quelque temps. Jeanne prit alors un P'
- goût fort prononcé pour les promenades en
i bateau. Chaque matin elle faisait sa pro- %
s menade en mer avant îe déjeuner. Elle <j<
r alla ensuite à Monaco, qu'elle quitta après rs
s avoir perdu quelque argent au Casino , ai
s comme il est de bon ton de le faire. de

Elle voulait aller à Paris ; la grande df

3 ville l'attirait. Son protecteur, qui n'avait }e

- rien à lui refuser, lui annonça qu'ils parti- J*
% raient dès le lendemain pour la capitale.
3 Lorsqu'elle eut visité tous les monuments,
3 fait le tour de tous les théâtres, goûté à fr<
3 tous les plaisirs de la turbulente cité, at
- qu'elle connut toutes ses merveilles et tou- co
5 tes ses misères, elle déclara que Paris ne
? lui plaisait pas et que jamais elle ne con- °a

t sentirait à venir y habiter. £
i C'est alors qu'elle vint à Bordeaux, où t ; (
- elle resta une quinzaine de jours. De re- de

.tour à Mâcon, elle étonna tous ses anciens ge
s ' amis par ses toilettes ébouriffantes et, son co
• luxe tapageur. Quoi ? c'était là la petite ; foi
i marchande de tabac? D'aucuns crurent j
i qu'ils avaient rêvé ! ■ "*-'

Jeanne, qui possède plusieurs sœurs qui : rm
! sont toutes mariées, habite tantôt Lyon, ' mi

■ : tantôt Maçon. Il y a euviron un mois qu'elle ] ]

, est dans nos murs, Peut-être ya-t-elle en- i pr<

le ' core s'envoler quelque beau jour pour ; p
i( aller faire une petite excursion dans sa pa- »'
e- 1 trie ! . d

?e Depuis mon aventure du chemin de fer, ,
3S il m'est arrivé plusieurs fois de la rencon- '
nt trer sans chapeau. f(
Î . Et savez-voûs la couleur de ses che- i,
es veux ? t
lu • Jeanne est blonde lorsqu'elle est à Lyon, n

brune lorsqu'elle habite Mâcon. La chose c
s- est étrange, mais elle est. J'ai pu constater, c

i- du reste, que le blond lui allait fort bien, j £
mais je l'aimerais mieux brune. Pourquoi l b

ui diable s'affubler d'une perruque couleur j n
à blé mûr, lorsqu'on possède une chevelure g

:è, d'ébène?
cia Jeanne la Mâconnaise est douce et gra- v
u- cieûse,/mais très sobre de paroles. Lors- P

qu'elle est en société, elle écoute causer, c

n~ mais elle ne parle presque pas. Pourquoi ?
Peut-être a-t-elle peur de n'être pas suffi- *

es samment spirituelle? . n
es Elle habite avec Juliette, son intime amie, i,
de Celle-ci l'a soignée avec une sollicitude de p
le maman lors de sa dernière indisposition, ê
lé- Les deux tendresses s'accordent fort bien, j

| Aussi Juliette est-elle triste, chaque fois \ °
rit \ que sa compagne lui annonce qu'elle veut *■
lie retourner à Mâcon. j j
e- Si je la rencontre encore en wagon quel-
it- que beau jour, j'aurai soin d'examiner sa <j
us coilï'ure ; je ne serais pas étonne de la re- j p
n- trouver avec un chignon carotte, elle est si i r
js, funtaisiste, mais je vous avoue que j'en se- I
ts, rai fort marri, c'est pourquoi je fais des e

les vœux pour qu'elle soit brune aussi bien à j c
Lyon et à Marseille qu'à Mâcon, mademoi-

ies selle Jeanne la Mâconnaise. j
de NESTOR. j c
er *——■—-*= ■ t

? MOINS UN QUART j
e- j \
5S- I I
Œl
' Au Café des Princ's, hier soir. 8

■— Il était l'heure de l'absinthe, —
n

T A deux pas de moi vint s'asseoir
y Un' jeun' femm' délicieus'ment peinte. t[

] ' Je contemplais cet objetd'art,
Quand, avec un sourire aimable,
Elle vint s'asseoir à ma table : c
Il était six heur's moins un quart, f

ce u t
lie II %
de Comm' j'étais de galante humeur, ■!
ni A la belle j'offre un madère : j;
lit .—Monsieur,j'accepte de grand cœur!—
nt Bravo ! me dis-je, elle n'est pas fière. r
p- Dans un restaurant du- boul'vard t
ils J' lui propose nn' petit' partie ; t
a- Et nous partons de compagnie :
e- Il était sept heur's moins un quart. <?

aa m d

ut Je compose un menu "d'enfer, v

es Le tout épicé, Dieu sait comme ! '
lit Ah ! dam', c'est qu' sans en avoir l'air, \
>is J' fais les chos's en vrai gentilhomme. j.

J' n'ai pas l'habituel' d'être en r'tard, v
i- Et j' lui dis, dès 1' premier service :
es Ah ! mets un terme à mon supplice ! u
(S, H était huit heures moins un quart. P
nt IV b

Je crus qu'elle allait se fâcher ; a

Et, d' fait, pendant une heure et d'mie, s

. Sans rien dire, ell' ne fit qu' manger, \
g J'en avais l'ânï tout attendrie. . t

Ce fut p't-êtr' les suifs du homard,
. Mais, au dessert, après la crème, p
j6 EU' me dit : mon p'titbébé, j' t'aime : f

Il était dix heures moins un quart. e
es ■ u d
v. V h

3- J' touchais au bonheur des élus,
Et j' m'écriai, l'âme ravie,

se L'œil en feu, les sens éperdus :
m Ah ! viens dans une autre patrie ! 0
te D'un fiacre pris sur le boul'vard r
et J'offre le luxe à la demoiselle,
ie Et, quand nous arrivons chez elle, p
ut II était minuit moins un quart. ''
le f

VI 1(

le Le lendemain, en m'éveillant, ^
3- J'envoi' chercher un' jaune Urbaine, &
ar Car j' devais rentrer à l'instant
et Dans ma famill' qu'habit' ru' d' Seine. t<
ir Quand j'voulusQ'étais presque en r'tard) «■
fs A mon cocher payer la course, é

J' vis qu'on m'avait chipé ma bourse : ,
a- Il était midi moins un quart. 0
e

" VII «'
Cela me servira de l'çon. a.
Si je r'viens au Café des Princes, d

e. Ma belle, à ton perfide ham'çon P
Y a pas d' danger que tu me r'pinces. b
Etj'vous l'jurebien,quoique un peu tard, bl

xr Quand, avec un sourire aimable, ' £

in Un' dam' viendra s' mettre à ma table,
ie H s'ra toujours midi moins 1' quart. m
3S LORENZAGCIO. VI

La di

ft COuBRUR ES LA HODB À
ie

Vous ns vous dontsz guère, quand vons tor-
dez négligemment vos cheseux et que vous les
déroulez en bou«l«s follaa, da la fsçon solen-

\> n«l)e dont qnoiquas spécialistes s'oc. upont de
U l'art de la coiffure. Il paraît que edt art tombe.
,a dans ïa maraame ; il faut le rslever proaipia-

msnt, et d« là vient l'émoi de tons les profas-
Yl senrs da notre école française da coiffure.

e L'oaverturs des eours a été faite en grande
. pompe, et une fête de la coiffure a été donnée

uu cirque dsa Champs-Elysées. Il en est ainsi
chaque année, paraît-il, et c'est dans nne séance
de ce giiiive qaa Ion arrête, en grand eomite,

_ le style et le caractère des coiffures que noua
r. porterons la saison courante.

On a tout particulièrement applaudi à l'édifi-
cation ë,ea coiffjres Cireassienne, Louis XVI,
Nid -d'Alouette, etc. Mais, eu somme, il ressort

e de tout cat appareil que notre fantaisie d'ar—
S ranger nos cheveux en femmes aeaséea et ea
, artistes, laissant admirer toutes las richesses j

dont nous sommes doaées, n'est pas du goût
g des coiifears. Pour qne nous ayons besoin de
j. leurs services et aussi de postiches, il faut que

la mode nons oblige à portsr des coiffures tour
menîées faites de torsades et de rouleautés, «s
mêlées da frisures de tout genre.

J La grande vogue des postiches appelés baisse -
1 front ne leur suffit pas, «t EOGB devons nous
, attandreà subir la tyrannie da cette puissante
_ corporation. \
j Le bandeau Salomé est en grand succès. Noas cer
, on avons dit déjà quelques mot*. Il eut moins auj

baual que le bMBse-front ordinaire et a un dis
charmant caractère, avec se» grandes ondula- ter»

1 tiens, où l'on pique des fantaisies d'éeaille ou pér
- dejaia, et son auréole de petits frisdûs ombra- pid
3 géant le front. Il s'élève sur la te.«et avantage : git«
l considérablement les femmes petites ou un peu pag
» ' fortes. C
|. | Ce qui doit aida? sa vogue, c'est qu'il s'har-

î monise avec toutes les formes de chapeaux et
. j rend plus seyaufs encore les larges Gainsbo- j I
1 ; rough, relevés sur l'oreille et dont il soutient ; in :
• ' merveilhusemiiat l'échafaudage. j DOR
■ i La petite capote Gmuze est la coiffure de < L
. i prédilection dea jolies femmes, et si nous la flau

ir I préconisons ainsi, e'est que, mieux quo nulle I i
a- | autre, elle peut être exésutée sans le secours

d'one modiste.
„ Il suffit d'ejo-ater quelques centimètres à l'a- i
| chat d'une coupa d'étoffa, et l'on a son che* j

psan en même temps que son costume. Comme
forme, une petits passa en tulle et laiton sur

3_ laquelle vous éefeafsuidez vos ruches de tîeatelle.
Uu fil d» laîtoa iwipsreeptibla accompagne les

11, ruches, afin que l'on puisse 3onn®r à là passe
3e cet air de petit Oratoire, ai admirablement joli.

r Comme fond, un petit morcêeu de l'étoffa du.
' costume chiffonné et bouffant sur la têts, une
j | cocarde da destelle ou de ruban Arlequin, des

j brides en étroit ruban de velours, et voas voilà
Llr msrveilleiueraent coiffés pour une somme insi-
re l gîji/îsnte.

Si la toiletta est en laine et toute simple,
a- voua supprimez ls detstclle et vous faites votre
>fj- pisse avec un ou deex ruches d'étoffa. La eo-
,r carde et les brides ce font en galons de laine.
: o Uae fausse simplicité préside à toutes les

r, parties de notre toilste. Elle notas permet la
sévérité des lignes, la sobriété dos ornements ;
mais les tsxigisnees de la coups sost toiles, et

.e. les ascassoires d'un costume si coûtaux et si
de pieiua de recherches, qu'il no fant pas songer à
n. être simples.

n . \ Natre lingerie, je p%rle pour les femmes rno-
■)jg i destes, a de faux airs de simplieité. .Elle est

J. j garnie simplement d'un entre-deux . de broderie
I ou de dentelle avec petite d«utel le en bordure.
i Mais la forme est bien plus coujpli \uée.

-1" | Les chemises, par exemple, sont sobremsnt
Sa S ornées, mais elles ne sont plus droites et am-
e- ! pif s, comme on las a faites pendant tant d'an-
si | nées ; elles sont à pinces, d'une façon biea

e_ | plus soiguéa et plus coropliquéa, Quelqa fois
gg | ces pinces sont h jour, d'où il résulte que cette

J chemise, malgré ses airs modastes, coûte très
L .a cher.
)1_ j On fait beaucoup d'entre-deax de lingerie

I plissés tn long au lieu de Pêtra en travers. C'ast
! d'un joli effet. Les dentelles d& couleur, dan-
! telles teintes, garniafent les petits jupons da

soio, et eatte uniformité de tons produit bon

T
] effet. Camma jupons discret-?, on porte toujours
I la flanelle ou le satin do couleur piqaéet ouaté.
S Comme jupons de dessus, la geni'e la plus eo-
! quetet le mieux ports, c'est le jupon de surah
S noir ou de couleur, selon 3on gré d'élégance,

avec garniture de dentsile. Rien, à mon avis,
n'est élégant et commode comme un joli japon
de surah noir. Qaelques fâmmss élégantes lui
préférant la peluche unie ou à escaliers, avec

'• petit plissé de satin cernant le jupon. C'est bien
plus coûteux et moins étoffé.

Beaucoup de famines suivent las chasses à
cheval ou en voitur», et bon nombre d'entre
elles apportent leur part de butin aux gibecières
bien garnies des varlets. Les costumes d'ama-
zouos et de chasse, dont nous avons déjà dit
quelques mots, sont en drap galonné, avec cha-
peau mou relevé par une aile ou une tête d'oi-
seau. :

Après le dîner, on danse pour se reposer. Le»
robes sont toujours courtes, en tteft'ss unies ou
brochées, avec de gros plù d'orgaa sons la
tournure .

L'embarras est toujours grand peur garnir
coquettement la jups de velours d'un costume.
En voici une qui nous Bembie bien jolie, et
d'une façon bien sireple. La jupe est ronde, en
velours, terminée par un voLnt de velours ru- .
ché. Aa dessus, deux bouillon» en satin posés
pieds eontre pieds formant bordure ; entre les
deux est suspendu un riche galon de chenille.

'• Paniers de satin drapés en lambrequin ; lé de
velours replié couvrant le derrière de la jupe.

Une antre est en peluehe escaliers et velours
uni seabieuse. Jupe en velours plissé, avec des
passants de satin. Panneaux en peluche se croi-
sant à gauche ; ils soat boutonnés près de la
hanche, puis séparés, l'un avec boutons, l'autre
avec boutonuières. Des draperies de velours
s'arrondissent près dss hanches, puis forment

' par derrière une sorte de gros insecte, à l'aide
as deux lés plissés formant bouffant près de la
taille.

La mode des riches visites drapées avec ap-
plication de passementsria devait inspirer aux

; f,. mines élégantes la fantaisie de porter leurs
châles lo.gs dts lades sans les couper et en les
disposant de mille manières. Quelle grâce aris-
tosratique dans les plis de cette splendide
étuffe ! Comme elle se prête à toutes les sou-
plesses de la tsi'le pour les foire valoir ! Qu<sl
tissa est plus docile, plus enveloppant et d'un
plus beau coloris ? On y mêla un col de velours
ou de fourrure et de riches uppliques de parles
rubis ou ambre d'un luxe tout pamsuiier-

Nous avons vu de beaux modèles qui n'étaient
pas simplement drap s, mais coupés. Le bond
formait 08 grandes dents pointues ornées d'one
frange de cneniile smaranih.) à beiiG.es d'or, et
le rebord reposait sur une large garniture da
velours amaranthe avec tour de ma;-aboiu. Mo-
tif de perlss or et rouge dans le dos et sur les

> devants ; coi de marabout.
Il est bien certain qise la femme qni porta un

tel vêtement devrait être bien vulgaire et bien
d) sotte pour ne pas tirer d'une pareille parure une

élégance hors ligna et nn très grand »ir.
Pour finir, nous donnerons le croquis du dés-

habiiié da Mile Volsy dans ie Roman parisien.
On nous l'a demandé de tous côtés ; mais,
comme c'est plutôt par l'éiéganee des plis et
l'harmonis des tissus qu'il e;tt surtout joli, nous
avions renoncé à en donner une idéa par la
dessin- La voilà dans toute sa merveilleuse sim-
plicité. Devant de satin blanc recouvert de taile
brodé da boucletUîs de perles, avec sorts de

j bouffunt Molière, lourd de perlss, retombant sur
la taille. Itibe da voile crème flottante sur le
devant avea. pli Watteau appliqué et maintenu
à la taille p.«- un ruban de satin blaue qui res-
sort par Iss ouvertures du dessous de bras et
vient se nouer sur la robe da tulle. Manches de

_ dentelle, forme demi -juive.
— Voilà dons l'idée de cette adorable toilette,

que vous pouvez aisément eopisr, tant elle est
f? simple. Mais c'est seulement ^uaud vous l'anrsz
û faite, que vous pourrez apprécier combien elle

est pratique, elêganto et jolie.
Gabrielle d'Èzs.>

 ^ie>i.

iê LE BONHEUR
'f- , , , i
- ' A Titine! ï

s Le vrai bonheur, chacun le rêve

e En ce bas monde â sa façon :
,i Pour le poète, c'est la grève,

Q Ses flots d'argent et leur chanson ; ?

' Davant son trésor qui s'élève i
L'avare est pris d'un doux frisson
Et lorsqu'en mai le bourgeon crève l

Le paysan rit au buisson ; J

t Ceux-là, le cherchent sur la terre, \
Moi, je le crois plus haut j'espère I

i En un idéal qui serait

" ï Formé des mille jouissances
Du ciel... soit un 'de tes immenses j
Baisers qui s'éterniserait.

OSWALD.
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Une Haine au Bagne, par PIERUB ZAC- V

I C«NE. — Sous co titre éditeur Jules Ronff met c -
i aujourd'hui en vente un des romans les plus y

dramatiques qui si<»nt été publiés depuis long- B
■ temp*. C'est un réêit rapide et puis««t, où les ,cl
i péripéties attachantes se ssccêiont avec une ra- e'
• pidité qui tien ;onstammant en éveil la eurio- T
i : site du k cieur, et eu l'intérêt usât à la première T

pige po«r ne finir qu'à la d«>ruièie. J
Ca sera ie succès de er.t hiver. ci

• ot

* * A
Les Vieilles Haitresses , un vol. grand M

in 18, av*e eoaverture illustrée PAUL OLLEW- j bi
I DORFF , éditeur. j "5

Les éclats de rire des amours joyeuses, les i 0i,
fleurs sésbéss des amours déeses s'envolent de ■ v<

) ' cespagesoû ANGE -BÉNisNE évoqua nos Vieilles _
i Maîtresses. Jamais revue d'un escadron de j

Venus ne fat passés plus brillamment , et c» I
■ spirituel badinsgo est écrit dans une langu« si t

châtiée, qu'après avoir lu par curiosité, on veut j
> relire par plaisir. I
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î Triolets à FRANCINË DE LA ROCHE. <

La voici dahs son panier !

, Trotte, trotte j
3 Ma cocotte \

Pour se faire remarquer

3 Elle-mêmo veut mener

a Ses chevaux au mors d'acier (
'■> Trotte, trotte i !

Ma cocotte ]

à Son long fouet dans sa main flotte

Derrière elle est son cocher.

t ■ "
e Au parc elle vient briller

Trotte, trotte

Ma cocotte

Elle sait bien s'habiller

Front haut et sourire altier

a Vous pouvez la regarder
s Trotte, trotte

a Ma cocotte

On dirait une Mascotte 1
0 ... Mais il ne faut pas s'y fier.

a Là-bas, au coin du sentier

u Trotte, trotte

;
s Ma cocotte

''_ Dès qu'on la voit déboucher

h Les lorgnons vont se fixer.

>, Son fouet pour nous appeler

'» Trotte, trotte
n
; Ma cocotte

e Fait clic-clac ! Elle se cote
Q Cinq louis pour le rentier.

e De l'Echoppe du quartier

s Trotte, trotte

Ma cocotte

Elle sortit pour monter

[. Dans ses meubles ! Au premier !

Son père était chiffonnier
8 Trotte, trotte
u
 Ma cocotte

a • n , i

Elle préfère à la hptte /Ci BF}
r Les bals où l'on va danse#lsr -S^

s ~ . te tf° Ê
a Elle passe en son panier S&fr »«&*/

Trotte, trotte M^]^-^
8 Ma cocotte

Fière... elle semble trôner

é Mais sa beauté va passer !....

Et nous la verrons aller
8 Trotte, trotte

Ma cocotte

a Grande dame!... humble et dévote

a A la messe... pour prier! ,

ELIACIN.

a SAINT-NICOLAS, — 3° année. — Sommaire
da iv» 53 — 30 Novembre 1832. ]
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Une -ville d'Italie ,

Affluant du Mississipî. i r

Le produit d'un insecte,

Dieu calmant la tempête. g

. HENRY BE R. ET E. DE TAJNOR. i
[ . d

Charade »
A DOUBLE DÉTENTE l

Mon 1" est ee que un général célèbre à Napoléon 1" en
exil à -St-Hélène en-voyant arriver de ses compatrio-
tes.

Mon 2" est ce que dit la mère a oon enfant dormant dans r
son bercaau.

Mon tout, est un produit pharmaceutique.
E. DUVA.L de GRASSE. *i
 ■ r̂.—. d

' Ont trouvé les Solutions :
Gabriel Vcrnac. — G. et X. — Ramboud. — Totor.— A

Tum la bura. à Ba nols.
Quinaquim à Semur. — Migdon à Semur. — Léo des

Coqueli^tts à Paris. — Jules Faia de Monteux. — Virgi-
nia, Faanj, Nini, Fiflne et Louise au bal Bascot à Jaillau,
— El Ssida à VillefraieU. — Lamié-Dujiène à Paria. —
Eugénie la vosg-bnne des Jacobins. — Achille. — L'enne-
mi des mondaines à Langres. -.- Un ex-repiane du 55e à
Alais, — Qu revenant à Villaffauche. — Celui dont Ks-
tber r.-folle à Grenoble. — S«pt joliai filles à mariées à %.
Givors. — Duvel ee Grasse à Palis, — Un tvp» de Zeiles ™
Fernande.

Georges de Valda, Mathilde à Lyon. — A. Clopine. p,

eaxuc- .) - ~ ,;■■:„■■ -'-igg^^^S^S 1'

PETITE CORRESPONDANCE 1:
Boa oonseil à Crémieu. Merci, continuer. — Ci-ssey- ri

Rin. À Lyon. Merci, envoyez nombreux, caacans. t?
B. Bienfaiteur. Kuvoyo?, merci. ïrès joli. — De Bois- '

Durcy à. St-Etienne. Très joli, merci, comptons sur vous tr
Gabrielle Vôrnaa à Lyon. Gonservohg pour concours, — &<

Sucre-Pomm» à Micon. Merni, coiMinuaz. — La ru«. Mer-
o , contiDuar. — Vendetta. Merci, comptons sur vous, en-
voyez échos. — Lueffer s Béiiars. Merci, coiiticuez, arti- r®
olèl très-j»lia. — Un uon Vadrouîileur. Merci, avons per- tri
<ïu nom, ville, envoyez sur demi mondains» seulement. — *..
V A à Nancy. M>roi, comptons rur vous. — J. M. A. à
BrignaU* Utiliserons. -- Oi^estu b'au à Tonnerre. Merci,
couunuez très joli, — Pinraci à Nancy. Merci, continuez lie
"encore. , nî(

Habit Tué à Troyes. Merci, continuez. — CKÏ1- qni-voit- ,
Tout à Gray. Merci, continues, — O. Vergna à Bellevilla &
Très bien, merci. — Karnaval à Lan^res. Merci très joli
- In Discret à Gray Merci, coaliuuaz. — Travesty à
Toul, Merci, continuez. — Fon-rsssous à Clermont. Mer-
ci, ci.ntiuuez — Ben Aboi à Clermont. Merci, tees joli, TU
continues. Q%

Un alhire de la bresae à Benrg. Merci, continue». — -
Achijle. Très joli, Merci. — Un apothicaire à St-Etienne. .«*
M«rci, envoyez encore. — Gros Bavard & Semur. Très M;

I bien, w.erci, coi;tiuU£z\ — Mignon à Semur. kïerci, conti- —
î nuez noua collabyr^tion. — Démasqué h B/.gnols. — Mer-
I ci, envoyez chaq.'ô s^maino. — Le Sphiux semuroir. Mer- \ y"1
j ci, continuel. — La hi^ou à Gray, Merci, comptous sur ] M$
: vous,

,^-H , — m 1 ' ■HS.-73===SSS9

t
j Pet : t poucet à Ca rpentras. Très bîen, rrerci, continuez

j —- Un mnnsieur deô logea à Troyes. Fort bien, mor'ci. —
s i E B T a Rennes. Envoyez sar demi-«iond«nea. — D k
J Ronnss. Continuez, m.âs sur demi-inoncaines. — Jefeuette
^ Pour prochain numéro. — Louis Pludoal. Pour prochain

numéro. — Un p ssant k Steûày. Merci, eoiitiaue^. — La
t RéserVQ à Bpinal Msrci, continuez envois. -— -Lo mirliton

persifleur à Lunéviily, Merci, envoyez chaque emaine. —
LagAudere à Valenco. Très bien, merci. — Cravache a
V ■lenC'3. Attendons votre première lettre, — Juiiatte à-
Valence. Cbère belle, aoc«ptoai votre collaboration avec
le plus vif plaisir. — _Paul àT Ve.oul. Merci, envoyés
chaque sem :-nde. —- Piopiu à Nyoos. Trop sci.craux. —
EHJ aime a Somnr. Trop tard, pour prochain numéro. —..
Neptune à Chate.Luneuf. Merci, continues, — Caisse a.
Langrea. Trop tard, pour prochain numéro — Rao à poil
a Grenoble. Merci, continuez. — Pie qui veilla à Ste-Uze,
Merci, continuez*

Petit poucet à Carpentras. Merci, eonlinuez, — Un ami
I de la Bavarde a Nïmes. Merci, envoyez-nous d>*s. échoa

mondains. — Un rengagé ponr payer sas dattes. Trèa
bien, merci, continuez. — Jaquot à St-E:wûûe. Pouvons
pas in«érer cela, — Kan R*>taen à Alais. Merci, conti-
nuez.— Ivan Og-iref à Bordeaux. Très bien, merci, comp-
tons sur collaboration assidue. — Masque de velours à
Bordeaux. Très bien, comptons sur collaboration, — H. de

'Meutao à Naney. Merci, continuez. — Gépalaa de cœur à
Béiiers. Vous en prions, réprimez au plus vite collaoora-
tion,

1 F rond T à Toul Merci, envoyez encore. — Don Diè-
gue à Ssdan. Meroi, comptoas sur vous. Carnet da Mar-
guerite dans totftda tes éditious du prochain numéro. —.

| A. Thomas. Tràs joli, comptons aur coll ibor Mon — Mys-
tère à Dijon. UùH'sei'ons, merci. — Un noctambule à
Troyes. Très bien éhflr collaborateur, merci , — Jarnico-
ton à Nancy. Merci, eaatittue* — Gagot, Cafard et Çie a
Nancy. Merci* eo ^ptons aur assidue coil.tber&tion.

B la donne à Clermont. Très b nn, merci, comptons sur
vous. — Picolo à Clermont. Très bien, continuez-noua
collaboration, — Eiiaciu Merci cher colLborateur, co.np.
tons sur vous précieux envois. — Don Quichotte à St*
Etienne. Très bien, envoyez cqaqnc semaine. — Albergos
à Bourgoiu. Envoyez eu prose. — Bell à La Tour-du-Piu.
Merci, continuez. — Le Perroquet à Belley. Merci, envo-

| yez eucore. — E. de Taj&or. Merci, envoyez encore, mais
I pas ttéa exactes vos dernières.
| Richard Darwîng à Aubin. Merci, continuez. — La
' petit bavard «t Cia à Graz. T. es joli, merci, continuez. —

Gabriel Vernac à Lyon. Merci, continuez, mais parlez -
nous de fommya oonnues. — Kidevaud à Langres, Pour
procharn numéro, merci, continuez. — Personne a Lan-
gres. Fort bien, merci, coniiauez. — Puispeedu à Lan-
gres. Merci, cootinueK, — Gâteau de s i voie à Annonay,
Merci, envoyez chaque sem-ùue — Sidi à Annonay. Mer-
ci, comptons sur vous, — Chevalin.' De^gneux à Luné-
viilo. Très bien, merci, comptons sur voua. .— Mack Pa-
trick à LunéviHo Merci, continuez.-^ Chovalier Desgrieuv
à St-Dté. i'rès bien, envoyez chaque semaine. — X Y a.
Piuey. Merci, bomiuuez. — Jebiuo à Grenoble. Merci,
envoyez chaque semaine. — Léon d'Àstorga. Publierons,
— Un lils honnête à Privas. Merci, envoyez chaque se-
maine.

Vaa y voir à Troyes. Merci, continuez envois. — El
. Saida à ViliefVanche. Merci, continuez. — Moi môme à

B gnols. Merci, envoyez encore. — Un bâtard à Semur.
Meici, comptons sur vous — Calicot de H place à Avi-
gnon. Merci, coutiimaz. — OEiJ de bôeaf à Ghampigneulies
Merci, contiiiuez. . L'ami d elle à Clermont. Très joli,
merci, envoyez chaque semaine. — L'ami Za Georges à
Clermont. Merci, comptons sur collaboration.- — O, Nyx k
Epinal, Fort bien, merci, continuez. — J, psy h Epinal.
Très bien, continuez. — G. le Hic à Epinal. Merci, conti-
nuez envois, — O. Phicléido à Epinal. Très bien, comp-
tpï.:s sur collaboration.

L'oiseau bleu à St-Vallier. Merci, continuez, — RupeHo
à Nan-y. Merci, envoyez encore. — Je n Pierre h Beau-
repaire. Merci, co-'.tnuQï. — Achille. MerVi; continues
envois, — Un ex repiane du 55e à Ai&is. Merci, envoyez
chroniques. — 1 qui voit te.it à St Etienne. Merci, conti-
nuez. — Un apothicaire a St-Eteune. Merci, envoyez
encore. — Babyjas à Villefranché, Soignez expressions. —
Jean Loup à Viliefranche. Merci, continuez, — La grosse
Judith a .Valence. Merci, continuez envois. — Némo à
Ahus Merci, coûtinue? collaboration, — Tète de pierrot à
Pommé^he. Merci, continu©/;. — Un bavard indiscret à *
Laugrès. Merci, envoyez encore. — Tramway à vapeur à
Rtve-de-Gier. Merci, continuez chaque semaine. — Baron
de L&uy-Namite à St -Etienne. Merci, continuez. — Gupi-
& St-Jean-de-ïloyans. Merci bien, continuez.

ROJO.O -;t St Valliar. Merci, comptons toujours sur vous.
— Jacqnemart k Romans Merci, continuez

Jacques Celtilie. Très bien, merci,— Un ex-bousingat à
' > Lyon Envoyez nombreux cancans. — Oswald. Merci,
**\ comptons sur vous, — Ch. dVérieourt. Merci, continaez.
i£ _ Joyeux quatuor à Lyou. Très bien, merci, envoyez
^>J nombreux cancans.
J A B à Langres,, Ceci est trop scabreux — Bleuet à
" Belley. Merci, continuez, — Un alguasil à Langiea

Merci, comptons sur vous — Comte Relieur de la vertu à
Valence. Très bien, mer-si, comptons sur vous. — Un
doreur sur pointes à Valence. Très bien, continuez. —
Frs Diavolo a Villefraiiche. Très bien, merci, comptons
sur vous.

Un bec de ga* de la rotonde à Nancy. Merci, envoyez
encore — J. M. A. à Briguais, Pouvons pas insérer csli.
— Bourra-Backi à Mâcon. Merci, comptons sur vous. —
Un client à Bagnols. Merci, continuez. — Ressignol à St-

. Vallier. Continuez merci, — Pluton à Alais. Très bien,
m^rci, comptons sur vous. — Bel/ébuthalous à Alais. I^ort
bien, merci, continuez envois. — Jules Frm de Monteux.
Envoyez, insérerons. — IKK tois à Langres. Merci,
contiuuez. — Un arpionuô à Nîmes. C'est trop scabreux.
Félix Citron a Verdun. Très bieu, merci. L diquea-nous
vendeur. — Ratatouille à Remïgny. Merci^ continues. —

g 1 chant D lier à Langres. Très bien, merci, domptons sur
vous, mais arrivé trop tard.

g Le gros h vard à Gray. Cela nous parait scabreux. —
Esculaps à Langres. Merci, continuez. — Popol à Lan.
grès. Fort bien, merci, continuez. — Lafleur à Z-rangcea
IVès bien, merci.

t Desorbes. Répoudrons dans prochain numéro. — Serqua-
qui-Tetoucat. Merci, continuez, — La Concurrença à
Avignon. Envoyea-nous sur demi-mozdaines, ceci est trop

• loj'g, — Raoul de Mabal à Bordeaux. Très bieu cher cbï-
£ laborateur, morci. — Q-'ûdam à Bordeaux. Pour prochain

numéro. — P^ul Nefdach k Bordeaux. Trop tard, pour "
a prochain numéro, merci, continuez.
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; CHRONIQUE FINANCIÈRE
: Paris, 27 novembre 1882

Le mouvement de reprise d'abord conduit-
" aveo'une sage modération s'est transformé sa-
- medi en un véritable enlèvement des cours, les
- vendeurs de primes se voyant débordés sur
t toute la ligne ont dû opérer des rachats préci-
t pités, le 5 0)0 a atteint 115,20, le 3 0(0 81, l'a-
: laortis sable 81,20.

La hausse s. été également considérable sur
• un certain nombre de valeurs , on a demandé
- la Banque de France à 5,375. la Banque de

Paris à 1,092, le Foncier à 1,360.
/ e Suez a repris le cours de 2.500.
Les valeurs orientales ont suivi le courant ;

■ le 5 0 t0 turc a monté a 11,85, la Banque Otto-
- mane à 758, l'Unifiée Egyptienne à 347.

La reprise a été modérée sur les Chenains ;
• le Lyon s'est arrêt* à 1,597, le Midi à 1,200, le
i Nord à 1,915, l'Orléans à 1,270.

Le conseil d'administration de la Compagnie
i des Salines de Dav prévient ies actionnaires

qu'un troisième versement de 125 francs devra
être effectué dans les caisses de M. Gunzburg,
n 1, rue Saint-Georges aux époques suivantes:
50 francs du 1er au 10 janvier 1883, 50 francs
du. 1er au 10 mars et 25 francs du 1er au 15
mai de la même année.

Un jugement du tribunal de commerce delà
Seine en date du 23 novembre, a prononcé la
la déclaration de faillite de la Société française
du Froid, système P. Giffard. en liquidation,
M. Savoy a été nommé juge commissaire et-
M. Lamoureux, 14, rue Chanoinesse, syndic
provisoire.

, AGENCE VLMCOLB, BMtliâfôl
Bureaux : Rue Afalbso, 91, Bordsaux. —

Chais : 595, roots da Tsuksuse, 595.
Un emploi de représentant est offert dans

toutea l«s villes, les chçfs-lieux dâ cantons et
de communes.

Ecrire à M. J. Condat, directeur de cetta
Agence.

S'il est «n fruit uélieieux, c'eat assurément la
Mandarin®.

Sa grosseur, son parfum, sont infiniment su-
périenrs en Algérie, ee jardin des Hespérides,
au» partout aïilaurs.

En Algérie, l«s mandarines atteignent le vo-
lume des oranges d'Espagne, des fumeuses Va-
lenee.

Jusqu'à es jour, il a été impossible d® vulga-
rier les délicieuses Mandarines algériennes en
Franee, à cause de l'élévation des frais da
transport. Celles d'Espagne, ellss-mèaies, sont
hors de prix.

Le système des Oolisi postaux donnant, par sa
rspidit® et ses prix moiiiqaes, aa moyen de met-
tre en r*pport les producteurs et les coasomma-
teors, nous peraiwt d'offrir an publie :

Une aisée de 3 ktlof. de Mandarines, cueil-
lies sur nos arbres au fjr à masure des eom^
mandas, au prix de einq francs, rendu franco et
à domicile.

Adresser les , commandes à M. GUILLEMOT
rue de Siara, à Philippeville (Algérie), pour re-
cevoir eontre maadat-poste de ciaq francs,
franco pw retoar du courrier, nue caisse de
Mandarioes algériennes.

le Gérant : A. VAJbkAGK, rus da Konasù, 2.
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